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RÉFACE.
Un appelle de ce nom , dit un homme d'esprit, un petit discours bien humble, dans lequel l'auteur demande pardon à ses lecteurs de la liberté qu'il a prise de se faire imprimer sans leur permission , et cherche par tous les détours d'une orgueilleuse modestie, à captiver un moment
leur attention Je n'écrirai point de
Préface.
Les différens chapitres qui composent ce volume, ont presque tous été insérés dans la Quotidienne et le Journal général de France , ils ont déjà éprouvé l'indulgence du public 3 j'ai cherché à les rendre encore plus dignes de sa bienveillance , en les choisissant parmi un plus grand nombre, et en les retouchant avec soin; peut être
ÇJ PREFACE.
trouvera-t-on que je pouvai^ les mieux choisir ou les revoir un peu plus.
Je ne me dissimule point tous mes désavantages. Le Rôdeur français ne paraît dans le monde quà la suite de YHermite de la Chaussée - d'Antin , et nous nous éloignons des tems où l'on faisait fortune aux dépens de son maître. Cependant les journaux , en annonçant la publication de mon ouvrage, lui ont obligeamment prédit du succès. J'ignore si, à cet égard, ils seront bons prophètes -, mais je les remercie davance de la bonne opinion qu'ils en ont conçue.
De R...„
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LA LIBERTE DE LA PRESSE
jLA COMÉDIE BOURGEOISE.
« Zi pomrn qn* |* ne ptrl« ai 4« f aofcxitf/uj tto la politique , si da la morale , ni dat geaa eaplaea , mdtt eoiperaet*ti«,irifol'opta,nifopéifean«« 5» tianaantà quoique cbott, je p«û «otrt «pahaas! Jifomont , moi l'inapeetioo néanmoine d« ...... m?
£ AJmrimfg a*« Fif «r* )
£9 1812, je fis un voyage d'agrément pat ordre dû ministre de la police, qui poussa l'attention jusqu'à me désigner la ville de France qui me plairait le mieux. Monseigneur eut la bonté de me faire faire connaissance
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avec un port dé mer qui n'était éloigné de mon domicile que d'environ deux cents lieues -, et la veille de mon départ , il eut le soin de m'adressera un monsieur fort aimable , qui , connaissant la route , voulut bien me tenir ^comp ag nie. En* G&et y placé dans- ma voiture, mangeant à mal table J , couohant dans ma chambre, ce digne homme- veilla sur moi , je payai pour lui, et nous voyageâmes tous deux lé plus calment du- monde.
Arrivés à St , nous descendîmes à l'hôtel
de la sous-préfecture : mon compagnon était chargé de remettre à M: le sous - préfet une petite lettre de monseigneur, qui me recommandait à ses bontés. Dès qu'il eut fait con~ naître sa mission , M. le sous-préfet interrompit une partie de volant pour nous recevoir. ILa physionomie de ce magistrat me prévint en sa faveur. C'était un jeune homme d'environ dix-neuf ans , qu'on avait fait auditeur sur ..parole ,. et qui avait obt/eimunç sous-préfecture en épousant la nièce d'im sénateur. Cette demoiselle £vai£ été proppsée à uji cplonel, à un maître ; des requêtes et à up. président de canton.,,.
ET LA COMÉDIE BOURGEOISE
M. le sj^us-préfet m'accueillit de la manière
la plus gracieuse ; il lut tout bas la lettre du
ministre, pu/us il me regarda en secouant la
tête. jifon compagnon prit congé de lui et
me témoigna ses regrets de me quitter. Ce
brave homme in'avait déjà- pris, en affection \
il s'accommodait' beaucoup de notre façon d&
voyager.
Dès qu'il fut sorti > le sousrpréfet prit un, air grave , et . m'avertit que le ministre mq peignait comme un homme d'esprit très-dangpj;eux, qui se permettait, de? calembourgs sur le gouvernement } et des quolibets sur les Cens en place. Son excellence; ajoutait que la police venait de découvrir dans mon dernier, vaudeville , un double sens et deux,équivoques très-réprébensibles ; que dans un de mes cou r plets, j'avais insulté l'autorité par. des point? d'amiralion fort; ma} placés, et sur- tout par un sens suspendu qui pouvait servira cacher unç arrière-pensée qu'un /'des censeurs se flattait d'avoir, devinée. Il avait jugé àprçpos d'arrêter* l'ouvrage ei; de faire voyager l'auteur. Le jeune magistrat me. fit admirer la. .discrétion de aon excellence qui ne., nie révélait, inqn crime qu'^
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deux cents lieues de la capitale , et son indnlgenee qui se bornait à m'exilçr. Je n'étais pas tout*à-fait de son avis, et je prenais la liberté de murmurer , lorsqu'un domestique annonça qu'on avait servi.
' M. le sous-préfet me fit sentir qu'il lui était impossible de m'écouter plus longtems. 11 m'assura qu'il était enchanté d'avoir fait ma connaissance , et me congédia en m'annonçant que j'étais libre d'aller partout, pourvu que je ne sortisse pas de la ville , et de voir tout lé monde , excepté plusieurs familles qu'il eut l'attention de m'indiquer.
Je me retirai confus de sa bienveillance, et j'écrivis sur-le-champ à un de mes amis, pour le prier d'employer tout son crédit à me Faire rendre justice , si toutefois il n'y voyait pas d'inconvénient.
Mon ami me répondit que l'empereur n'étant point à Paris , les isétiateurs étaient à la campagne *, que la commission de la liberté de la presse ne s'était point encore assemblée depuis sa création , et que la commission de la liberté individuelle' recevait tant de* réclamations, qu'elle avait pris le parti
de n'en écouter aucune. Mon ami me blâmait beaucoup de ta'étre exposé , et me conseillait de prendre patience, ce qui, en effet, ne pouvait pas me compromettre.
Troi$ ( mois . s'étaient écoulés; j'avais vu ce que la ville renfermait de plus remarquable : 1 église paroissiale, la place d'armes , le tri- * : bunal de paix, le jardin du maire , l'intérieur des remparts , l'hôpital , la bibliothèque et le marché aux fourrages ; il ne m'en avait coûté qu'une petite fièvre de six semaines pour m'acclimater. Les habitais s'étaient accoutumés au danger de me parler ; les plus hardis venaient me voir , et de tew& à àiitre m'invitaient, en cachette, à un petit boston, où, il était défendu de parler , crainte de commettre des jeux de mots ou des calembourgs.
L'été arriva , le boston finit ; il fallut le remplacer. Les promenades étaient hors la ville,; et je quittais toujours mes amis à moitié chemin, ce qui les affligeait autant que moi. La femme du directeur des domaines proposa de jouer la comédie : c'était un plaisir nouveau ; il fut du goût de tout le monde. En moins de rien, la chambre à
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coucher dé don mari fut travestie en salfè de spectacle; les ouvrages choisis, les rôles distribués et lé jour de l'ouverture fixé. Par, malheur, notre "projet transpira ; dès le leridemain , invitation du sous-préfet au directeur de la -troupe 'de se^trarisporter à son tôtel. En qualité d'étranger , j'avais accaparé cette dignité ; je me rendis à la sous-préfecture.
Monsieur , me dit le jeune magistrat , le gouvernement est enchanté lorsque des ci* tôy$ns honnêtes, des pères dé fôtnille sur-tout, •trouvent l'occasion ào s'amiiser , ce quin'ar* «rrve peis tous les jours ; ; mâis sous un gouver- -dément libéral , tes plaisirs les plus innocens doivent être soignis à la censure , et Ton ne *sfc tKtfeïtit' en 'Sûreté qu*avec une permission de là police. Plus ujj gouvernement edt fort , plus il doit craindre,. La comédie offre les tnojrens de corroinpr.e l'esprit public et de, miné? sourdement }à puissante de' l'autorité. Oblige , par mes fonctions, (te répondre dés ^enthnens de ma sous-préfecture , j'ai besoià de savoir quelles sont les pièces que vous Vous proposez de jouer. — L Mérope. — Gardez- ^ous-çn bien, c'est un chef-d'œuvre rempli
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de principes dangereux ; un ouvrage où l'on cherche à prouver qu'il n y a de souveraine légitimes que ceux qui régnent par droit de naissance : le rôle seul de Polifonte est un brevet de proscription *, par respect pour Vau-» torité, je ne souffrirai point qu'on joue une pièce dans laquelle il y a un tyran : il faut éviter les applications. — - Quoi , M. le sous* préfet, vous reconnaissez le chef de l'état dans le personnage de Polifonte! — Non, sans doute -, je ne puis voir un tyran dans le sou* verain qui m'a placé -, mais combien de malveilr lans n'ont pas les mêmes raisons que moi pow asseoir leur façon de penser 1 — Puisque vous proscrivez les tyrans , vous n'aurez pas de au* tifs pour nous refuser la permission de jouer la Partie de chasse d'Henti IF ? — Errew; les bons rois ont aussi leur danger. — Je np le croyais pas. — Le gouvernement protège les lettres, mais "il ne v?ut point offrir à la malignité l'occasion de rire à ses dépens. — La protection m'effrayait > et je n'osais plus nommer aucun ouvrage à M. le sous-préfet , lorsque lui-même me sollicita de continuer , et me promit de t se relâcher un peu de sa
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sévérité. En effet, il se contenta de me défendre: Jocrisse changé de condition, à cause du titre ; la Mort de César ^ \ cause du dénoûmeiit; le Trésor , d'Andrieux , à cause d'un vers, sur les femmes de sous-préfets ; un Lendemain de fortune , à cause d'une phrase contre les auditeurs; les Palets Maîtres , à cause des évènemens ; Georges Dandin , à cause de sa femme*, les lntrigans , à cause de sa famille, et Médiocre et Rampant, à cause d'une personne qu'il ne voulut pas me nommer : il me recommanda sur -tout de né point jouer' V Anglais à Bordeaux , dans la ciainte de leur donner l'envie djr Avenir,
i. L'indulgenèe du ministre m'avait fait renoncer, à écrire; la bienveillance du souspréfet nous empêcha de jouer la comédie.
LÀ FÊTE DE * À MILLE, etc. §
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N°. il. — i5 Juillet i8i4- LA FÊTE DE FAMILLE,
rr
LES HABITS DE MONSEIGNEUR
Sua •niqut quum sii animi cogUatio %
Colçrqùt privait
(PBJBDK.)
Chacutt agit et peaa» à m manière.
Je reçus , lundi dernier , une lettre de madame la comtesse de B.... y qui m'invitait à passer la journée du lendemain à sa petite maison de campagne.
« Nous fêtons mon mari, m'écrivait -elle, et nous voulons jouer la comédie ce jour-là.
Je compte sur vous pour un proverbe dans lequel nous vous avons réservé un rôle de père noble y qui n'a presque rien à dire ; mais qui change de costume à chaque scène. Nous aue
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;rons le chevalier de Céràn ; qui joue les niais avec une habitude désespérante ; et. le gros jgparquis de Léon , qui fait les petits-maîtres ayec une prétention si naturelle !...
« J'ai fait sortir mes enfans de pension pour fêter leur père. Us sont arrivés hier au soir -, je ne sais en vérité si le comte les reconnaîtra : vous ne vous faites pas d'idée comme ils sont grandis depuis que je ne les ai vus ! l'aîné ressemble beaucoup à^non mari; les deux autres sont mieux Le maître de pension leur a fait apprendre une petite scène de sentiment , qu'ils m'ont récitée avec un art admirable : s'ils peuvent la jouer aussi sérieusement qu'ils l'ont répétée , ce sera délicieux! Nous dinerons 4ans le jardin. J'ai fait provision de chansons pour le dessert ; le secrétaire du comte a pris la peine de me faire des couplets qui ne vont pas tout à fait sur l'air que je dois chanter , mais qui n'en sont pas moins charmans : vous les entendrez , et vous serez de mon avis.
a A propos, le jeune peintre R..., qui ne peut être des nôtres, vient de m'enyoyër son bouquet : je n'ai jamais rien vu dé si ingénieux -, c'est un petit 'd^siti grand comme
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la main , mais rempli de sensibilité , et com* posé avec un goût, une délicatesse parfaite ! Le fond représente un paysage fort gai; sur 1* premier plan s'élève un tombeau qui est supposé renfermer mon mari. Un saule pleureur courbe ses rameaux chevelus autour du céno* taphe; une inscription modeste, placée sut le devant, contient en peu de mots l'éloge du comte : Le plus vertueux des hommes , /# plus Heureux des époux a fini sa carrier* 7e... ; il a laissé la date en blanc , comme bien vous pensez. Moi je suis là , assise auprès dtt mausolé: l'air triste, abattu, je suis ceosép me désespérer. Je tiens à la main un mouchoir brodé, que j'arrose de mes larmes, et je couvre de fleurs la tombe où repose l'épouî que je regrette. L'idée de cette composition est , comme vous le voyez , très-simple , mais fort heureuse; l'exécution est d'un fini , d'un
précieux!... R y à mis tout son talent, et
je lui en sais gré, c'est un véritable présent d'ami. J'ai montré ce petit dessin à la jolie duchesse de Reirac; qui en a sur-le-champ commandé un tout pareil. J'ai fait monter le taien suc une boîte d'or é maille. C'est Jehny
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jqui le présentera à sou père. Je me fais d'à* vapçe un plaisir de sa surprise , de sa joie : je *uis sûre qu'il sera dans l'enchantement;.... c'est le premier cadeau que je lui fais depuis que nous sommes mariés. Sur-tout , mou cher Ami , yeue# de bonne heure 9 afin que nous puissions répéter ; les proverbes et les couver-*pemens pèchent toujours par le défaut d'ensemble. 9
L'agrément de cette invitation, la tournure jiunable du billet ; les obligations que j'ai à la maison du comte, me mettaient dans l'imçossibilité de refuser: j'acceptai; mais ce rôle de père noble me chagrinait : à vingt-cinq ans, on n'est guère au fait de cet emploi- )à, Je n'avais point dans ma garde - robe d'habits de caractère : par raison , je me conforme k la mode; et si j'en excepte un frac anglais, que je n'ose plus porter ; aucun de mes habits n'a l'avantage de me vieillir.
Je réfléchissais donc au parti . que je devais prendre , lorsque mon vieux Philippe annonça M. Jolliyet, M, JoUivet est un pauvre diable de ma province, que la fortune a pris en amitié ; il est jpfcçé chez un ancien sénateur f
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et 3 émarge dans une administration. Ma famille a autrefois rendu de grands services à lji sienne : il a la bonté de s en souvenir, et vient de tems en tems me demander à déjeûner. Ce ii'est point un grand génie , il lit même assez difficilement son écriture; mais il intrigue tout comme un autre , et ne s'en tire pas trop mal* Du reste , obligeant par vanité , il offre sou crédit à tout le monde, et réussit quelquefois pour le compte de son amour-propre.
Je lui confiai l'embarras que me faisait
éprouver l'invitation de madame de B 11 se
mit à me regarder et à sourire. Ce n'est que cela ? me dit-il ; tranquillisez-vous : M. le se»
nateur D est parti pour sa terre, qu'il veut
faire ériger en comté-pairie; je suis seul à l'hôtel y j'ai les clefs de sa garde-robe ; nous y trouverons tout ce qu'il vous faut : monsei- «»gneur est fort riche en habits de caractères de Joute espèce.
Je me laissai persuader; je montai dans la voiture de M. Jollivet , et nous arrivâmes à l'hôtel du comte. Après avoir traversé une longue suite d'appartemens plus brillans, plus riches les uns que les autres ; nous nous arré-
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tàmes devant une petite porte jaune d'assez mince apparence. Votre affaire est là, me dit mon conducteur, en me frappant sur l'épaule-, il ouvrit^ et nous nous trouvâmes dans un cabinet où gissaient , suspendus autour de la muraille , une douzaine d'habits de toutes les couleurs ; ils formaient , ce qu'on appelait dans l'hôtel, la garde- robe historique de M. le comte.
Tous ces habits, numérotés avec soin, étaient rangés par ordre de date ; chacun d'eux était surmonté d'une petite étiquette, indiquant Tannée où il avait été fait, le caractère politique et les sentimens de celui qui l'avait porté ; je n'ai pas besoin de dire que le nom était toujours le même.
Le premier qui frappa mes regards était un petit habit de ratine, d'une couleur douteuse ; on lavait usé à profit, et il paraisssait tout.
honteux de se trouver en si belle compagnie.
L'inscription portait seulement 1787; maître
D , procureur.
Son voisin était un bel habit noir, au-dessus
duquel oh lisait : 178g, M. D , député dû
tiers-état à l'assemblée nationale, l'un des plus
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Armes soutiens du trône et de l'autel , Ion des plus hardis défenseurs de la monarchie firan»» çaisé (voir les journaux du tems) : ces derniers mots paraissaient avoir été nouvellement ajoutes.
Le n°. 3, façonné en 93 , ressemblait comme deux gouttes d'eau à âne veste de matelot; une grande pancarte annonçait qu'il avait été la parure du représentant du peuple.
D , amant de la liberté, apôtre de l'égalité,
l'un des meilleurs patriotes de la république ,
l'un des hommes qui ( On avait effacé le
reste; Fhabit lui-même était couvert de pètites taches qu'on était en train défaire diiparaître. ) . ""
A ses côtés brillait un habit bleu recouvert d'un manteau rouge dont l'origine remontait à 1795 : c'était le costume du citoyen D..... , membre du conseil des cinq-cents, élevé à cette dignité pour avoir coopéré à la formation du directoire. Il parait qu'à cette époque le citoyen D tournait un peu le dos aux principes invariables , et n'était pas trop sur de éa façon de penser, car il avait écrit de sa propre .main sur l'étiquette : Pendant la durée V*
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cànseil je ne parlai pas; mais /opinai beaucoup.
Venait ensuite un habit bleu brodé en argent , dont le propriétaire étaitle tribun D... ., ami du premier consul, qui, par ses discours et son. influence, avait préparé la chute du directoire. Le tribun avait, par distraction, : oublié dans la poche de son habit quelques exemplaires imprimés d'un petit discours qui, . dans le tems , eut le plus grand succès.
11 y proposait de changer la république en empire , et de faire un empereur avec le pre-
- mier consul. Je parcourus rapidement cette
- petite brochure. Je dois rendre justice au tribun D -, son style s'était singulièrement
formé depuis 93 ; son éloquence avait beau-
, coup gagné en variété , en souplesse \ ses . phrases étaient plus polies , et ses images plus . gracieuses ; enfin il y avait une distance très - , remarquable entre cet ouvrage et ses discours Sur les avantages de la république , sur la nécessité d'un être suprême, et sur la continuation de l'immortalité de l'Orne.
Auprès de cet habit, se montraient avec orgueil le» habits brodés. du chevalier D..,.. ;
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auditeur, de M. le baron D.... , conseiller d'état,
et de M. le comte D...... sénateur, grand offi*
cier de la légion d'honneur , chevalier de la couronne de fer, commandeur de l'ordre de la
réunion à
Une dernière place était préparée, et c'était la seule qui restât à remplir. L'étiquette, posée en attendant , portait ces mots : M. le comte de D... , décoré de Tordre du lys, l'un des Français les plus sincèrement attachés à la maison des Bourbons , l'un des^ Sujets les plus fidèles de S. M. Louis XYIII, l'un des" sénateurs qui a contribué le plus puissamment à la déchéance de Bonaparte. « C'est vrai, me dit M. Jollivet: cette fois-ci, M. le comte a changé sérieusement; » puis, en se retournant vers moi , il m'engagea à choisir parmi les costumes qu'il venait de me montrer, celui qui me conviendrait le mieux. « Vous le voyez, ajouta-t-il, la plupart sont presque neufs! Monseigneur en changeait si souvent ! — Mais ne craignez» vous pas, lui répliquai-je, que M. le comte ne revienne à Paris , qu'il ne lui prenne envie de visiter sa garde-robe, de remettre un de ses vieux habits? — Oh! non, répondit-il vive-
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ment; monseigneur vient de fie retourner , it lui faut un habit neuf. » Je sentis la force de ce raisonnera eut ; et roulant assortir mon costume au rôle insignifiant que je devais jouer , j'emportai l'habit de sénateur.
LA MAISON A QUATRE ÉTAGES
Tout ©e qui est, «>t faicii* Pop».
G'bst un spectacle à -la -fois instructif et notai , qtie celui du changement que le tems et les révolutions apportent dans l'existence et la fortune de certains personnages; riei}. nç prouve mieux l'influence dû hasard et l'aveu-* glement de la bonne déesse que le choix de ses feyoris. Il y a souvent de quoi en rougir pour^e.
Je demandais ces jours derniers à M m *. dç Nerzal> <ie qu'était devenu ce pauvre comto Dorsan que j'avais connu si riche en 89. Je craignais qu'il n'eût péri dans un des beaux jours de la révolution. Riche, noble, sincè-
40 LA. JtAléON
rement attache à la famille royale *, il possédait toutes les vertus qui menaient à l'échafaud , et l'on en avait tant immolé qui ne le valaient pas , qu'il me paraissait tout simple qu'on ne l'eût pas oublié. D'ailleurs en parcourant l'almanacfc impérial , je n'avais pas .trouvé son nom dans la liste des chambellans de l'empereur ; depuis le retour de S. M. Louis XVI II, je n'avais pas rencontré sa personne dans les salles du château , et j'en concluais tout naturellement qu'un gentilhomme qui ne se montre pas à la cour, n'existe plus. Heureusement pour lui, je me trompais; M me . de Nerzal m'apprit que le comte vivait encore , et qu'il demeurait toujours dans son hôte) de la rue de Seine ; C'est là que je l'avais oonnu ; jeune , aimable , considéré, il y jouissait d'une santé qui faisait envie , et d'une fortune qui lui faisait Imnneur. Nos. familles avaient jadis. été liées d'intérêt et d'amitié -, les circonstance^ seules nous avaient séparés : aussi pensais- je qu'après une absence de vingt-deux ans, M. Dorsan mt reversait peut-être avec plaisir.
Dès le lendemain je me présentai à son hôtel ; je le trouvai embelli. Le péristyle et le
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vestibule étaient ornés de cariatides. Des caisses de fleurs d'une extrême rareté , bordaient lé grand escalier; elles annonçaient à-la-fois les goûts et l'opulence du maître. Je m'arrêtai au premier étage. J'y demandai M. le comte Dorsan. M. Dorsan! me dit assez lestement un grand laquais , dont la livrée toute neuve m'é* tait entièrement inconnue. Oh ! monsieur/ vous en êtes. loin! Il vous reste encore trois étages à monter. Je crus qu'il ne m'avait pas entendu. Je réitérai ma demande ; sa* réponse fut la même : il y ajouta seulement un petit ton d'impertinence qui ne me permit pas de lui faire une nouvelle question.
Je me décidai à prendre le chemin du quatrième étage , et j'y arrivai, non sansm'étre reposé en route. Introduit dans un petit appartement meublé avec une simplicité un peu recherchée > mais avec un goût exquis. J'y trouvai M. le comte ; il était occupé à répondre à un de ses parens , qui - sollicitait # une compagnie dans le régiment de la Reine, et qui. fondait tous ses droits sur ce qu'il n'avait jamais servi. Je me nommai -, M. Dorsan me recourut , et m'accueillit avec une frai*-
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çhise , une aménité dignes de son caractère, Au bout d'un quart d'heure , chacun 4,e noua était rajeuni dç; vingt -cinq ans. Je lui témoignai ma surprise de le retrouver si loin, du chemin, des honneurs. « M.on cher, ami j
!pejKfc^fai-iïwinJ^an$l?^ito49'4«. 1* *M:
dioqrité ; le gouvernement: qui vient de finir , su'ayait menacé de me rendra mes,bien6,d$ me faire chambellan, 4e me nOfcnmpr; préfet f j'ai su résister 4 tout» Heureux £t puissant rôus Louis XVJ , proscrit et rui*é soue h république ^ . rappelé sous le consulat , j'ai $ ^OUs4'empereur, . borné P*9A. arabition à mç faire oublier, et j'ai eu Je bonheur, d'y réussir;; je m'en trouve bien etv je continue. Gjrâcçs à l'héritage d'un de tpes oncles > mort après soip. retour <le l'émigration, je jouis d'unie petite for T tune^ qui; mg permet d'occuper undeç moindres «ppartemeps de l'hôtel que j'ai fait b^tir. Fier iT avoir scellé, de mon sang mon amour pour le prince ; fuyant lçs honneurs , échappant au* r^coi«p^Q6^s % fpu&lJe h p^feé que je sçgrett^ je joHij> 4u pr&flM: ^ansjp^pïîitod^e, fctj'em,- A bçlli$ T.àV|enir : 4e t fe>ufc ç<l<g*e la >ag$$f p à f£ : 1* Jhonté du roi nous permettent 4'o*p&eiYf . .1
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, J'admirai cette noble résignation, cette philosophie touchante, critique singulière de la conduite de taitf d'exigeans. Je demandai ensuite à M. Dorsau des nouvelles de son cousin Je chevalier d'Irlac ,[ sujet médiocre, borne , dont nous avions! autrefois tiré Thorot* eope, -et 'qu'après un m$r eïamen, nous avions , tous les deux, condamné à une nullité absolue. ■• •'■-• ' •
* EH -bien! médit ett souriant le comte, nous nous sommes trompés $ ce que nous" prenions pour delà stupidité était du recueillement. KWac avait le génie de la firianqé ; après sètredésapauvri dans quelques petites places/, ir a fini* par s'enrichir dans une recette générale. C'est lui* qui, pendant mon émigration^ a acheté mon château de Lagprd; il m y mène quelquefois , et j'éprouve, une véri» table satisfaction en voyant tout le parti qu'A a su tirer de cette charmante habitation. Elle a constitué* son majorât lorsqu'il s'est; fait créer baron. Je vous engage à FaJIer voir-, il vous recevra bien; c'est un homme fort obligeant , qui s'est intéressé vivement à beaucoup de personnes que je lui ai recouHaan,-
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dées> , mais qui , par une fatalité inconcëva n'a pu réussir à en faire placer aucune, demandai son adresse \ M, Dorsan m'indi le logement au-dessous du sien. Le troisi étage servait de pied-à-terré à M. le bi lorsqu'il venait à Paris se délasser des trai de sa place. Ce rapprochement me parut gulier,il m'inspira le désir de connaître autres habitans de l'ancien hôtel du coi je lui témoignai ma curiosité ' f et il se \ de la satisfaire. *
s Le deuxième étage de cet hôtel , me il , est occupé par deux personnes d'un ca tète diamétralement opposé : la premier* un homme de lettres fort estimable, qui jamais varié dans ses moyens de parvenir, n'est point un de ces esprits forts, qu font un malin plaisir d'écrire contre les inst lions, sociales et les gouvernemens en vigu c'est un homme prudent , mais qui ne c de poursuivre avec acharnement les tyi jans trônes et les ministres sans places. I ^ain savant , il parle , air besoin , toutes •langues, et fait, suivant la circonstance, .portraits de Ghaiiemagne et des éloges
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Henri IV. Trente mille francs de pension , que le dernier gouvernement lui avait accordés, n'ont pu lui en faire supporter la tyrannie que jusqu'au îi mars inclusivement; depuis, cette époque il a repris tout son ancien amour pour nos, rois légitimes , et il n'y a pas d'apparence Çu'il le quitte maintenant.
« Sur le même palier, loge un colonel
d'infanterie ,qui sert depuis dix-sept ans, et
s'est trouvé k vingt-six batailles. Il y a long*
tems qu'il aurait dû être général de division ;
mais., désigné par le premier consul pour une
mission secrète peu honorable, il eut le cou-
xage de la nef User ^ et de; s'exposer à une
noble disgcacç* Cet acte , de fermeté l'a. privé
•des- avancemens auxquels ses services et ses
blessures liai donnaient le droit de prétendre :
éloigné de Jk cour., il s'exila à l'armée. Là»,
il répondit au reproche de timidité qu'on avait
osé lui adresser, en se couvrant de gloire à
Vienne , à Berlin , à Munich , à Friedland ;
il aperdu un œil k ;Smolensk , un bras à
Dresde» ï -Tant que Napoléon à régné sur la
France , il a courageusement élevé la voix
eontp ^j>n 6 ystêcrè d oppression : depuis qu'il
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est tombé du trône , il a cessé d'en parler»
Le roi , qui se connaît en braves, vient de le nommer marécbal-de-camp 9 et de Je décorer de la croix dé Saint-Louis.
ce Le premier étage est rempli par un grand seigneur de x6o5 , ipie la dernière guerre vient de ruiner ; il n'a sauvé , de ses dignités et de «a fortune , que le titre de eue et deux cent miHe livres de rentes ; aussi il faut l'en* tendre déclamer contre l'empereur ; il ne peut lui pardonner les dotations en pays étranger; c'est, à ses yeux, l'une de* fautes capitales de son règne , celle qui a décidé de «a chute; M. lt duc , qui a «été autrefois mon procu* reur, ne conçoit pas. comment un honnête •homme peut vivre loin de la -cour , et avec les quatre millions qui 4*4' «restent ; ^ vient Âe réformer sa maison > .ses domestiques , ses ^équipages/ : quçmt à ses -amis, ils -se sont réformés d'eux * mêmes. Il répondit? un jour <& un de ces derniers iqui lui •demandait •comment ^1 devait le nommer : « Appelle-moi ex*cellence en public >y pt tout bonnement mon* seigneur en particulier. »
> M.J>prsan:acbeTa^tàpeine de parler $ lors*
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«pon nanonça le propriétaire de l'hôtel. Je voulais wg retirer j il s'y opposa : « Restez , me dit -il; M. Saint- Laurent «est une île 70s an- <c£emiQS Ce*natÊS*»ces, J fiera enchante dert>us revoir. * Qm '1* croirait? M. . Saint>£.ainieart; a était à litre tgue l'ancien valèfedeHGbapnbredu gpmte, k qui Man* maître avait toujours prédit «qu'il ferait une mauvaise «fin. Le démon de 1 intrigue l'avait poussé dans les afiazrès. De fournitures en banqueroutes et de banqueroutes en fournitures , il avait fini par attraper cent mille écus de rente , dont il jouissait incognito ; car, dans la crainte que le gouvernement ne s'avisât de ievenir sur ses mémoires de fournitures , ou que ses Créanciers ne l'accusassent de banqueroute frauduleuse , il avait sagement pris le parti de déguiser ses revenus et de n'avoir aucune propriété à lui. A cet égard , il poussait le scrupule si loin , que son •cabriolet -était sous le nom de son domestique. Malgré cette conduite , il avait toujours conservé pour son ancien maître un respect , un attachement dont je fus témoin. II nous avoua franchement que s'il avait encore le bonheur de doubler ses capitaux, il se jetterait dans la
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probité à corps perdu. J'ai peur que la vertu ne veuille pas de cet homme-là, et qu'il ne vérifie un jour la prédiction de M. Dorsan.
Comme M. Saint-Laurent me parut avoir k traiter des afiaires particulières avec M. 1* comte, je me retirai en réfléchissant à la bizarrerie des événements qui ont fait descendre les valets au premier, et monter les maîtres au quatrième*
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n°. iv. — 3 Septembre i8i4- L'ANNIVERSAIRE,
OU
A FÊTE D'UN GRAND SEIGNEUR RUINÉ
Èèspicéré eJtemplar vileè lùorumqué jrtbeho , Doetwm imitatorem , et veros huic dnctrts vocet» ( Hoaat» Art p<gt, xr.)
Celai qui veut peindre les moeurs doit avoir les yeux lut les modèles vivans que la société lui offre j afin d'y recueillir l'expression vraie de la nature.
Il y a des hommes qui ne savent qu'être heureux: une contrariété les désole, uncha~ grin les abat, un revers les tue. Ces êtres, si délicats, ne se rencontrent pas seulement parmi ceux que le hasard a fait naître riches et titrés. Les gens qui ne doivent leur élévation qu'à la singularité des circonstances, ceux que les évènemens ont poussés à une hauteur
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où leur talent ne peut les soutenir, meurent ordinairement de leur chute f c'est une vérité démontrée par l'expérience.
* Depuis deux ou trois mois , je ne reçois plus que des billets d'enterrement , tantôt c'est un conseiller* cFfêtat qui est tombé du ministère \ tantôt c'est un préfet de département, qui_est venu mourir à Paris des suites d'une peur rentrée , ou un fonctionnaire public qui vient d'expirer avec sa place.
Avant-hier, je fus invité à l'enterrement d'un jeune comte ,, qui n'a pu se relever de la chute de l'empereur : il est mort , dit-on , du chagrin devoir traîné dans les honneurs impériaux un nom illustre dans les fastes de la royauté , et du regret d'avoir privé ses enfans de la réputation sans tache que son père lui avait, transmise. Enfin , hier an soir , j'assistai an convoi cFun sénateur audacieux > qui avait imprudemment dépensé dans- un jour nn arriéré de courage de dix années; il faut avoir Wen du malheur pour être tué la première fois qu'on va au feu. Avec un peu de conduite et mains de prodigalité, ce cligne homme eût vécu à son aise un demi-siècle ; peut-être da-
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Vatage f peut-être même neût-il jamais vu la fin de ses économies*
À ce» geaats si l&midta» ai faciles, à. décou* rag&r , j'tifppgseffgi «et» hOmm** hardis qui regardent, le danger es, fecej ces heureux caractères qui badinent! avec le mépris , et ac-» cueillent le moteur ctomme une ancienne connaissance. De ce nombre est M. le comte Ses.... Personne dans la révolution n'a. joué plus de rôles que lui , personne n'a figuré avec autant d'éclat dans autant de prescriptions; comme il à marché sous toutes les bannières , il s'est tu tour à tour accueilli et repoussé par ton* les partis , sans que pour cela il ait rien peidu de sa bonne humeur -, homme d'esprit, il plai-» santé lui-même de ses disgrâces, et, quoiqu'il soit un peu plus sensible à celle qu'il vient dfé* prouver qu'àtoutej celles qui l'ôntprécédées ,> il n eh reste pas moins le personnage de Fcance qui sait le mieux prendre son parti.. ^
Dans les beaux jours de sa toute puissance »
M. le comte, dont la fortune était prodigieuse,, réunissait chez lui , à certaine époque de l'année , deux cents amis intimes.; ils étaient chargés 4e le complimenter, de le flatter > tts'ca
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acquittaient à merveille. Ce jour-là , on appelait M. le comte, Cicèron , Colbert et Sully ; ce jour-là, l'esprit et la gaîté étaient en réquisition pour lui plaire ; on se disputait le bonheur d'une allusion , la faveur d'un remet-* ciment. H pleuvait au-dessert de chaque repas-, des bouquets , des éloges et des chansons ; ce jour-là , enfin , était le jour de Sa fête , «t par amitié, par reconnaissance ou par habitude > personne ne s'était encore avisé de lWblier.
Le changement qui s'est opéré dan» lé gouvernement, a enlevé à M. le comte les quatorze places qu'il occupait sous Fempérôffr \ ce qui a constitué une diminution considérable dans ion- crédit et dans ses- revenus. J'ai craint in moment que cette supression n'entraînât celle dêv sa 'fête ; mais madame la comtesse f doni là mémoire est dans le cœur, m'a bien vite rassuré, -et j*ai reçu d'elle un petit billet ambré, qui m'a appris qu'on se réunirait le 2$ août, six heures du soir , à l'hôtel du comte , 4t que là nous aurions , comme à l'ordinaire, un grand dîner , un concert , un bal paré , une mystification , des couplets , un proverbe et mn f eu d'artifice. Enfin , suivant madame 1a
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comtesse , la fête de cette année detait ressembler à celles de toutes les années précédentes.
Je répondis k son invitation par une promesse de m'y rendre. J'avais besoin de m'é^ gayer et de distraire ma vue de tons ces en»
terreméns qui me poursuivent depuis si longtems. J'étais en outre curieux de savoir par moi-même quelle soustraction les circonstances avaient faite aux amis de son excellence ; quatorze places de moins sont un furieux échec pour l'amitié.
Au jour indiqué, je me mis en route de bonne heure , chose extraordinaire pour moi qui ai la mauvaise habitude de nie faire attendre ; mais je ne sais pourquoi il me prit ce jour -là un caprice d'exactitude auquel il me sembla glorieux de céder. Arriver tard semblait avouer une hésitation que je n'avais pas éprouvée. Je pensais d'ailleurs que dans cette circonstance, madame la comtesse me saurait gré de mon empressement , et il y a toujours un grand plaisir à faire quelque chose d'agréable aux dames : ce motif seul eût suffi pour me décider. A cinq heures
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et demie , j'étais à cent pas de l'hôtel de Sos...
Deux personnes qui marchaient devant moi excitèrent mon attention ; elles parlaient bas , se retournaient de tems en teins comme pour voir si elles n'étaient point suivies , et continuaient ensuite leur chemin avec une rapidité qui annonçait un désir violent d'échapper à tous les regards. Je les pris pour- des mal* heureux qui allaient commettre une 'mauvaise action : c'était tout bonnement deux an* ejens protégés de M. le comte, qui allaient lui souhaiter sa fête. Ges pauvres gens tremblaient de tout leur corps qu'on ne les vît entrer chez un homme disgracié, et cependant ils ne pouvaient en conscience se dis* penser de se présenter chez leur bienfaiteur
au moins une fois l'an U faut avouer que
si le bienfait a son mérite , la reconnaissance a bien ses désagrémens.
Dès qu'ils furent entrés , je tournai la tête, et je vis à quelque distance derrière moi, un monsieur dont la manière de marcher était singulière-, il faisait deux ou trois fas en avant ; s'arrêtait un instant , réfléchis-
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sait un peu, puis recommençait à marcher* Je remarquai qne plus il approchait de Yhà+ tel, {dus ses pas étaient petits , phis ses ré-» flexions étaient longues. Arrivé tout près da la porte y il la considéra longtems avec al-» tendrissement ; sa main s'avançait pour s'emparer du marteau , lorsqu'une réflexion subit* l'arrêta.... J'ignore de quelle nature elle était * y mais il relira sa main, tourna le dos et s'enfuit sur-le-champ. ( Xai su depuis que ce monsieur est un chef de bureau , qui doit son emploi au crédit de M. le comte,, et qui compte beaucoup sur son ingratitude pour- s'y maintenir* )
J'étais encore à le regarder courir, lors-»
qu'une calèche , qui venait au grand galop , s'arrêta devant moi. Quel fat mon étonne-»
ment d'en voir descendre fune des plus fermes colonnes du gouvernement qui vient do tomber, le prince de *** qui , hien qu'invité à toute les réunions du comte, avait jusquaprésent jugé à propos de oie se trouver m aucune: vive le malheur pour rapprocher le»
distances ! J'entrai avec lui dans l'hôtel ; l'illumination en était brillante. Je reconnus
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aisément lés .emblèmes , les chiffres, les allégories des années précédentes* On en avait seulement efface ce . qui rappelait un peu trop magnifiquement les titres, les honneurs de son excellence •, c'est la première fois que j'ai vu la modestie joiier un rôle dans . une fêté de .grand seigneur.
Sept heures venaient de sonner, tous les convives n'étaient point encore arrivés ; la comtesse se désolait en comptant les absens ; le comte . souriait en regardant les présens» U y avait dans ses manières une bienveillance à laquelle nous n'étions pas accoutumés ;. on eût dit qu'il se trouvait honoré de notre souvenir.
Au bout d'une demi-heure , la comtesse fit servir : à un couvert de deux cent huit personnes , trente-une places seules étaient occupées : nous avions cent soixante -dix-sept amis intimes de moins. Socrate ne les eut point regrettés ; le comte , plus faible, parut un instant affligé de leur absence : c'était la première fois , depuis dix ans , qu'ils désert aient sa table. Cette déférence à l'opinion publique ; ce mépris pour la faveur perdue ,
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l'affectèrent vivement , et lui rappelèrent plus amèrement encore quelques fautes qu'il avait a se reprocher.
Malgré le petit nombre de convives , le repas fût très-gai ; on y parla des malheurs de la révolution , des crimes de la république ; tout le monde se mit à déplorer la situation du comte , à faire Ténumération des places qu'il perdait , des revenus qu'on lui
enlevait. Le comte se leva et répondit à ces honnêtes jérémiades , en nous proposant la santé du roi. J'avoue que cette proposition me causa la plus agréable surprise > et que jo eus bon gré à- notre Àmphitrion d'avoir in* terrompu } d'une manière aimable > une conversation qui ne Tétait guère.
Au dessert, son excellence interpella un jeune aspirant au Caveau moderne , qui de- 1 puis dix ans a l'entreprise des couplets de fêtes de la famille. Eh bien ! lui dit-il , mon» cher ami , votre muse s'est-elle souvenue de moi cette année ? avez- vous préparé quelque chose de nouveau? Nous sommes prêts à vous entendre , mais sur-tout point de flatterie; je ne peux plus la supporter
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Hélas ! le pauvre chansonnier n'avait rien fait ! 11 est si difficile de chanter à-la-fois ceux qui s'élèvent et ceux qui tombent , qu'il s'en était tenu irrévocablement aux premiers, Il s'excusa de son mieux : il avait bien eu l'intention de chanter*, mais il n'avait jamais pu trouver un air qui cadrât avec les circonstances;.... Il était désolé , désespéré -, pas
un moment à lui...... Pour faire preuve de
Bonne volonté, il offrit de nous dire quelques couplets qu'il avait improvisés la veille pour un nouveau Pair de France. Nous l'en dispensâmes : le comte le pria seulement de nous répéter £a chanson de l'année précédente. Je ne sais *»i notre auteur se la rappela -, mais la proposition le fit rougir. Cependant il s'exécuta d'assez bonne grâce, et entonna à demi -voix une ronde fort gaie > mais dont chaque refrain faisait dire au comte :
« c'est trop fort! c'est trop fort* Voilà
« de ces éloges que je n'ai jamais mérités. » Il est de fait que notre apologiste n'avait rien oublié , et je suis convaincu que le pair de France de cette année , n'avait pas éi& plus complètement loue que le comte dtf l'année dernière.
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Le dîner fini, l'on passa dans la salle du bal. .Les dames , pins exactes au rendea-vou» que les hommes , s'y trouvèrent en majorité : Je plaisir est an aimant ponr elles , et la danse est un de ceux qui ont le privilège de les attirer davantage. On joua , on dansa jusqu'au jour. La fête, ."moins brillante que celle de l'autre année , fut plus franche et plus gaie. Le comte , au lieu de contrefaire le grand seigneur, se contenta de faire l'homme aimable, et il y réussit avec une facilite qui devrait le dégoûter des autres succès.
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»°. v. — 17 Octobre 1814.
LE ROI NOIR
(Extrait d'un voyage à Saint-Domingue. )
The fox wat vîceroi nam'd. The crowd To ihe new régent hwnblj bovfd- W "olves \ beart , and mightjr tygers bend , And strives who most shall condescend»
G AT** faLle.
Le renard fut nommé ricc-roi. La troupe se prcsterna humblement devant le nouveau maître. Les loupa , le* ours et les tigres , puissans , plièrent devant lui , et se disputèrent a qui s'abaisserait davantage.
Nous arrivâmes an càpJHeûri ,1e 3 juillet 1 8 1 1. Cette ville est la capitale du royaume d'Haïti et la résidence ordinaire de S. M. noire
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Henri I er . : nous descendîmes à l'hôtel de l'Union , qui nous avait été désigné comme an des meilleurs de la ville. L'hôte était un nègre fort aimable, qui déraisonnait politique à ravir ; ses opinious variaient en raison du nombre des voyageurs qui habitaient sa maison ; elle était presque pleine lorsque nous nous y présentâmes : aussi notre homme était-il ce jour là plus royaliste que le roi lui-même ; toute la semaine écoulée , il avait été très- républicain.
- . Notre hôte nous entretint longuement de* exploits du monarque. À l'en croire , la colonie était heureuse, florissante, et son souverain était un grand homme ! Comme nous étions très-fatigués , nous jugeâmes à propos de le croire sur sa parole , et nous remîmes au lendemain, à vérifier jusqu'à quel point ce* éloges-là étaient mérités.
L'appartement dans lequel on nous plaça y était tapissé d'une foule de petits tableaux représentant les grandes actions du roi noir : par malheur c'était toujours des batailles , ce qui donnait une teinte un peu sombre à ces petites compositions.
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Mon compagnon de voyage et moi, nôû$ fûmes éveillés le lendemain , dès la pointe du Jour , par des crieurs. de rues r qui annonçaient à la capitale Tordre et la marche des cérémo* nies qui allaient, avoir lieu dans la matinée. • Je témoignais mon étonnement à M. Figaro ( c'était le nom de notre &6te ) , de ce que la ttiAle il nn noiss avait rien confié y mais, il nous appcit que S. M. était arrivée incognito, la nuit, à son palais, par suite d'une victoire dam» laquelle elle avait perdu tout son monde ^ cette heureuse Nouvelle avait un peu attristé les ha* bitans de la capitale: je crus même , pendant un instant, qu'elle influerait sur le zèle et Rattachement de notre hôte ; mais il se hâta de me rassurer , en m'annonçant que ce retour inattendu lui ramènerait deux aides*de-eàmp qui avaient coutume de loger chez lui.
J'aime tout ce qui frappe les yeux , et le spectacle nouveau d'une cour étrangère était fait pour me tenter. Je demandai à M. Figaro s'il n'aurait pas quelques connaissances parmi les officiers du palais ; il me répondit qu'en sa qualité d'aubergiste , il tenait aux meilleures maisons du royaume 9 et qu'ilcomp».
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tait déjà dans, sa famille de* prioeas, des duc» et des marquis, en attendant «toeuxy, U mous» cita le prince Jean de la Grande-Rivière , grand . amiral , qui était soa cousin , et le comte de limonade , ministre, dont il était le neveu. Jç réclamai ses bons offices pour assister aux dir verses cérémonies qui se préparaient y et non* seulement M. Figaro me promit sa protection, mais encore il me proposa de m'accompagne* partout, et de me donner sur chacun de»
personnages qui exciterait ma curiosité T Us* renseignemens que je pourrais désirer \ à cet effet il écrivit au chevalier Àzor , huissier de la chambre, homme d'un grand crédit dans les appartenons qui , sur-le-champ , lui répondit qu'il nous attendrait au retour du cortège.
M. Figaro me conduisit d'abord à l'archevêché où Fou chantait un Te Deum. S. M. t trop fatiguée pour y assister , avait envoyé le prince duCoing pour la représenter. Ce prince, dont la 6gure n'était pas tout-à-fait aussi noire que celles des autres personnage de la cour f avait réellement un faux air de dignité;, il por-* , tait la tête haute , le nez au vent , marchait avec complaisance et souriait avec recueille-
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ment. La promenade était son plaisir favori t aussi manquait-il rarement de s'offrir à la eu* riosité publique deux ou trois fois par semaine... Bon prince ! le destin peut t'enlève t tes honneurs , tes dignités; mais il ne pourra rien sur tes plaisirs»
• C'était, à ce que ni'apprit mon conducteur > son éminence Mgr. l'archevêque Morico qui officiait. Ce prélat , dont la modestie égale le mérite, jouissait de deux grandes réputation* ijui se nuisaient réciproquement. Dans les pre* iniers jours des troubles de Saint-Domingue, il y avait deux partis bien prononcés : les blancs et les noirs. Son éminence , bien inspirée _, serait d'abord sous le drapeau blanc } et se tira avec autant de bravoure que de présence d'es* prit de plusieurs mauvais pas assez difficiles ; il m'était bruit alors que du courage de M. l'abbé; <on l'offrait pour exemple à nçs jeunes officiers $ mais tout s'use: fatiguée de combats inutiles , son éminence déserta le corps d'armée dans lequel elle avait fait ses premières armes \ . elle abandonna les blancs , et devint noire dans l'âme. Je connais des gens qui prétendent que cette couleur-là lui sied mieux ; quant à
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moi, blanche ou noire , spn éminence m'a touf jours paru fort bien,
. Le Te Deum fut chante par les amateurs Ja théâtre royal, qui dit-on, ne chantent que pour leur plaisir. U. est de fait que quand ce Te Dcum-lk aurait eu pour objet de célébrer une défaite, on ne l'aurait pas chanté plus faux» . lia vénération qu'inspirait l'archevêque Mo* fico y levait point empêché que l'on n'appor* tat fort peu de recueillement au Te Deum* Je m'approchai des divers groupes qui étaient <fcns l'église, et Je yls que la cérémonie était la chose dont on s'opcppajt le moins : les magistrats causaient entr'eux de lois à faire, à dér faire , à refaire ; les juges 5 éclairaient en commun sur les affaires soumises k leur tribunal : Jes uns commençaient une opération de bourse , Jes autres arrêtaient une partie de campagne j quelques-uns ébauchaient une intrigue, d'autres terminaient une liaison ; Monseigneur luimême payait son tribut k la distraction générale, et de tems à autre, il oubliait la gravité du personnage qu'il représentait
Le Te Deum achevé, nous sortîmes, et pous nous dirigeâmes vers le palais o^. \e ro|
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fienri devait recevoir les Réputations des diflférens corps de l'état.
. . Je me glissai jusque dans la saDe du trône. S. M* y était toute «seule , «elle s'essayait à faire le roi 9 et défaisait Assez; bien, Elle twst à set côtés le prime BienaiHtnt, qu'elle ceasuVftfft dans toutes les occasions, mais dent par «nalheur elle nie suivais jamais les avis ; c'était cependant un nom»e qui voyait bien, «et dte tmA ïein: semblable 4 oes 'girouettes soïièefc ijui, placées au sommet des plus hatuts édifices, tournent à tous les vents sans jamais tombe*. le prince Bienauvent avait résisté à toufc les orages politiques de Saint-Domingue , et -survécu à tous les gouvememens qui avaient précédé celui du roi noir.
Ayant que l'on introduisit les députés , le •prince voulut fcasarder quelques observations. il ««présenta à S. M. qu'il ne failaît que dent -ou trois victoires comme celte qu'elle venait de remporter, pour qu'elle n'eut plus un seul ihomme à commander-, 'que les noirs ^insurgeaient , que les- négresses pleuraient , que les : négrillons se désolaient, que les négrïllettes ;*e ttéièspéraient. Ce tableau frappa vivement
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Je roi % il sentak bien intérieurement que sa manière de travailler au bonheur de ses sujets *eies rendait pas très-heureux, et que sa façom d'encourager le commerce n'enrichissait pas le§ pégociftns', mais la .gloire est comme le plaisirt mae saurait la payer trop cher. Faîte pour ap» précier les grandes choses, S. M. était indécise; g>eut~ê£re allait-elle s? ranger à l'axis de «on jeefesetUei:.... , idrsqu'on annonça la députation dn *énat d'Haï ti.
iAf>rè* n»e foule . de génuflexions que b jnona^ué commença à «avauror arec delices>, jet qui, en défcrnisa&t jjbs sctenpnfes, lui Yen* dirent petit à petit m» partie de sa royale assurance , je vis s'avancer le président *, c'était un grand/négre d'environ cinquante ans, ch* -mare de .rubans y de cordons, de broderies-; aa ifigune souriait toujours, le ne sais pourqai il me prit , mais en passant auprès de moi , il s'inclina très-profondément. Sa haute stature m'avait frappé, elle m'affligeait pour lui , mais mon conducteur m'assura qu'il se rapetissait a volonté. En effet, cet homme de six pieds n' en avait plus que quatre, devant le xoi qui en avait cinq» « Sire , lui dit-il ; en gardant sou
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«c sérieux/ je viens féliciter Votre Majesté
« sur les nouveaux succès quelle a obtenus > et
« mettre à sa. disposition le peu de noirs qu£
a noua restent pour volera de nouveaux triom-
« : pfaies! — Messieurs, dit le roi , au train dont
« cela va , je finirais peut-être par vous prendre
xt vous-même. .^ Nous ! sire , ah ! c'est trop
* d'honneur ! mais nous sommes si vieux, nous
4c valons si peu de chose. — Je voua prendrai
« pour ce que vous valez. -— Votre Ma/esté
m ne peut qu'y perdre; laissez-nous, sire,
m veiller tranquillement: à vos intérêts; vous
« connaissez notre docilité; quelles que soient
m vos demandes, no» est un mot qui ne peut
m pas sortir de notre bouche. Aujourd'hui
•4 même nous volons .au-devant de. vos désirs.
« Ce dernier succès vient d'anéantir votre
m armée ; en voulez-vous une ? en voulez-vous
* deux? en voulez-vous : trois ? vous; n'avez
*< qu'il parler,, et.j(Lans quelques jouis il n'en
ce sera plus question «» Les noirs nie sont-ils
a pas trop heureux de mourir pour vous? Ne
.# vous en faites pas faute, sire , bous vous en
.« conjurons,;, prenez y prenez-, c'est de bon
m cœur que vous nous les offrons...... » Eh
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bien! M. le prince Bienauvent, dit le roi noir, vous voyez comme ils m'aiment, comme 'as se dévouent ! puis-je avoir la cruauté de les refuser? ce Messieurs , dit S. M. en se tournant « -vers la députation haïtienne, j'accepte tout »
A ce mot, les sénateurs s'inclinèrent respectueusement , et se retirèrent en silence ; une douce satisfaction brillait sur leurs visages; ils se disaient avec bonhomie : Que nous importe quelques légers murmures qui passent; nous venons de conquérir l'admiration des générations futures. Ces dignes sénateurs d'Haïti, ils ne pensent jamais qu'à Fa venir!... avec quelle noblesse ils s'exposent ! avec quelle hardiesse Us parlent aux rois !... avec quel courage , avec quelle fermeté , ils défendent les intérêts des peuples, les droits des nations! comme ils s'oublient !... comme ils s'immolent!... ah ! dit M. Figaro, l'on ne fait plus de ces sénateurs-là!....;
Je les voyais partir avec peine ; mais mon conducteur m'assura que les députations à venir diminueraient mes regrets : sa promesse ne tarda pas à se vérifier.
S. M. noire , en escaladant Ig trône , avait créé , mais pour la forme seulement , un i. 3
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petit corps législatif de cinquante à soixante
/membres \ $a dépu talion fut la seconde admise
»ux honneurs del'audience royale. « Sire , dit le
jk duc iXArtibonitc , président, de faux bruit?
«c ont circulé dans la capitale; ou ose dire qu'un
c< seul rêver* .a englouti la richesse et l'espoir
« de la nation haïtienne l Où sont -ils ces
« insensés ,<jui feignent d'%n?rer que votre
« génie est notre richesse, votre personne
« notre espoir?-.. Sans doute, sir£ > n,os p$-
« rens , nos amis . nos neveux , nos enfens ,
r sont morts , maisjrous vous portez bien :
ic et tant que la santé de Votre Majesté nç sera
« pas altérée , pouvons - nous regretter no^
a parens , nq$ amis^ nos neveux , nas enJÇans ?
<c 11 faudrait être £>iea jograjt .pour publier
.ce tous les sacrifices , que depuis foa berceau.
.ce votre auguste famille a fajtos au bonheur dvt
« monde!... AhJ sire, \>yez pour notre_gloire ;
« pour notre repos; v.ive*, voilà ceque votre
« peuple v^ouj5^n>an4eàgôMu^;vçaUce qu'il
,« o&e espérer de votre bonté nateruedie !... de
« ce noble désintéresse me»t dontvous lui avez
a si souvent donné des preuves,.. Vivez!... »
ce Oui» Messieurs les députés de nxon corps
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n législatif 7 dit S. M. noire , avec une ré&i-» « gnation vraiment stoïque •, je vivrai, je m* « survivrai même si les circonstances my c obligent > j'en prends l'engagement devant « vous , et vous saye» quelle foi Ton doit « ajouter } ma parole* C'est en vain que l'on, « m'accuse d'aimer leg combats : jene desirç « que la paix universelle , et voilà pourquoi je c fais la guerre à tout le monde..». Je ne « poserai les armes que lorsque je n'aurai plu» « personne pour les porter. Par un de cet « coups du sort que toute la prudence hua maine ne sautait ni prévoir > ïri parer > mou a dernier avantage ma beaucoup affaibli : j'ai « tout perdu., hommes, chevaux, (équipages t « ce qui n'a pas laissa que de diminuer un peu,
a la gloire de mon triomphe. Quant aux
« hommes 1 ce n'est rien ; mon sénat vient de. o procéder à leur remplacement avec une fam cilité qui ne m'a pas laissé le tems de les « regretter-.- Quant à l'argent, c'est k vous « Messieurs r que j'ai recours pour en avoir. ^ « Mw peuple paie ses impôts avec une pa- : « titnce si admirable , qu'elle m'a déjà, donné « l'idée de les doubler* Mus en attendant cette
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it mesure , qui d'ailleurs ne peut pas tarder , * je voudrais forcer mes sujets à me faire « quelques offrandes volontaires , et pour les y « déterminer... j'accepte le million que m'offre « mon corps législatif. — Mais sire 1 — De « plus; le tiers de ses appointemens. -—Mais « sire !... — J'accepte la moitié. »
Les législateurs sentirent la nécessité de se taire. La majorité, toujours soumise, s'empressa de remercier le roi de la grâce qu'il daignait leur faire , en leur accordant le reste de leur traitement. Quelques-uns cependant essayèrent d'élever la voix, ils murmuraient assez haut les mots de conquêtes, de folie, de sacrifices indispensables , de bonheur et de paix.... S, M- qui n'entendait pas bien ce qu'ils voulaient dire , fronça le sourcil , fit un signe du pied droit, et dans l'instant MM. les représentai de la nation haïtienne se retirèrent précipitamment et avec confusion. Je ne sais pas ce que pouvaient craindre les députés qui avaient hasardé quelques observations ; mais je remarquai qu'ils sortirent à recalons.
Le royaume d'Haïti avait aussi son Académie, qui ne le cédait en rien à celles des
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différentes capitales de l'Europe. Cette société littéraire jouissait d'une grande réputation parmi les habitans. On n'y était pas admis sans savoir lire , et chaque savant recherchait avec empressement l'honneur d'y être agrégé.
L'Académie comptait au nombre de ses membres une foule de grande seigneurs , de ducs , de comtes , de barons , de ministres , de prélats , ce qui faisait dire aux envieux , qu'elle était plutôt Une réunion de gens de qualité qu'une société d'hommes de lettres.
Comme toutes ses sœurs, l'Académie d'Haïti était admise à présenter à son souverain l'expression des sentimens qui l'animaient , et elle s'acquittait de ce devoir avec une exactitude digne des plus grands éloges.
Cette fois , elle avait choisi pour porter la parole un écrivain distingué , d'autant plus capable de haranguer S* M. , qu'il avait déjà composé plusieurs ouvrages où il faisait parler les rois, avec un esprit y un bon sens, une modération qui n'ont pas toujours été leur partage.
Dans un discours très-concis, où il rappelait au peuple nègre les diffère ns genres de
&4 1B HOI frOl* ,
gloire de son roi et ses titres à l'admiration ide l'univers, il crut ne pouvoir mieux peindre la bravoure , la justice et les hautes vertus de S. M. , qu'en la nommant tour à tour Trajan , Titus, Charleniagne , Alexandre , César et Justinien; et le roi supporta Ces éloges avec tin courage admirable.
( J'ai su depuis que ce littérateur , ayant fait un voyage dans les états de Péthion , qui Comprennent l'autre partie de Saint-Domingue y et se trouvant forcé de louer l'enneiâi dfe son souverain , s'était contenté de rétourner fe discours que nous lui avions entendu prononcer au cap Henri , et d'appeler S. M. Caiigàla } Néron , Louis XI y Denis , Tibère et Attila. Ah ! que nos écrivains français sont 'foin' de donner un pareil démenti à leur conscience !..... )
A l'Académie, succéda la députation des écoles publiques.
Je crus, lorsqu'on annonça cette députation y que le grand-maître la présiderait, et je m'en réjouissais d'avance. J'en avais entendu dire beaucoup de bien par tous les c partis \ on le vantait comme un homme qui
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avait le secret de louer tout la monde sauf blesser personne.
Au lieu du comté de Limonade, je vis entrer une trtfupe de jeunes négrillons , dont le plus âgé n'avait pas quatorze ans. Leur aspect me Surprit et charma le monarque ; le plus hardi s'avança jusqu'aux pieds du trône, et d'un petit air assez effronté , jl dit au roi r a Sire , depuis notre enfance nous entendons « parler dto guerre, de gloire et d'épaulettes,
* et notis ne savons pas encore Ce que c'est % « plusieurs de nos camarades , que vous avez c< eu la bonté de prendre à votre service, nous à avaient promis de nous en instruire à leur « retour; mais ils né sont pas revenus, et
* nous sommes restés dans une ignorance « complette. H faut , sire , que V. M. ait bien <t à cœur d'épargner ses sujets , puisqu'à l'âge « de quatorze ans , nous n'avons encore pu a faire partie de son armée. »
Le monarque, touché d'un pareil dévofc* ment, fit sur-le-champ délivrer des brevets de sous-licutenans à ces jeunes nègres , qui ; oubliant le sol qui les a vus naître , la mère qui les chérit , le père qui les aime , la famille
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qui les réclame , jetèrent un œil d'indifférence sur les lieux témoins des jeux de leur enfance, et. partirent en chantant pour rejoindre leurs camarades , dont on n'a plus entendu parler.
Cette dépufation fut suivie de plusieurs autres , qui ne se donnèrent pas même la peine de varier la forme de leurs adulations. Il faut que l'encens ait une vertu bien précieuse et bien singulière , car S. M. ne s'aperçut pas de la grossièreté de celui qu'on lui prodiguait. L'éloge est un bouquet qui conserve toujours sa bonne odeur.
Dès que les députations eurent quitté l'apr partement royal , S. M. se retira ; et mon conducteur, après m'avoir fait traverser la majeure partie des appartemens du palais, m'introduisit dans la chambre de l'héritier du trône.
Le prince > âgé d'environ dix-huit mois , reposait tranquillement entre les bras de sa nourrice y qui le berçait de l'espoir, de régner un jour sur la colonie. À peine étions-nous entrés , qu'une nouvelle députation du sénat se présenta pour complimenter l'enfant royal. A l'aspect de ces vénérables magistrats , le
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jeune prince, effrayé , se rejeta en arrière , et
se mit à crier: Niais niais niais....*
niais*.... ce qui fit dire au chambellan de service que cet enfant-là avait une connaissance du monde au-dessus de son âge.
Quelques coups de canon annoncèrent à six heures la sortie de LL. MM. , qui firent un tour dans la capitale : elles parcoururent silencieusement , l'enceinte de la ville. Un journaliste ministériel transforma , le lendemain y le silence en respect , et la stupemr en admiration.
Pour moi , je remarquai que lorsque le roi et la reine étaient passés , ceux qui s'étaient prosternés le plus humblement devant LL.
MM., se relevaient soudain avec une espèce de fierté insultante , et se dédommageaient , par quelques injures débitées à demi-voix , du respect où ils avaient été publiquement forcés.
Il y eut le soir spectacle , concert et bal ; tout le monde se fit un devoir d'avoir l'air de prendre du plaisir 7 et les gens les plu»
fiers furent ceux qui briguèrent, avec le plus d'humilité, la faveur d'un coup d'oeil.
Le spectacle fini , nous nous retirâmes i. " 3.
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Une ordonnance du comte de Gingembre avait prescrit une illumination générale , pour célébrer le retour du souverain : la joie que chacun avait éprouvée ne lui avait pas permis d'y songer. L'administration chargée de l'éclairage de la ville, s'était reposée sur le zèle des habitans , et il en était résulté que le jour de l'illumination , le Cap était dans l'obscurité la plus profonde,
Dès que nous fûmes arrivés chez lui , M. Figaro m'interrogea , et ne fut pas médiocrement surpris de l'indifférence avec laquelle je lui parlai de la cour d'Haïti ; ce digne homme était émerveillé de sa journée ; il avait trouvé un air de noblesse au roi , un air de candeur à la reine , un air de dévoûment aux sénateurs , un air de respect aux députés , un air de franchise aux académiciens, un air
•de satisfaction au peuple Ce que c'est que
d'être bien placé ! on peut voir tout ce que l'on veut; peu s'en fallut que nous n'eussiorts ensemble une querelle sérieuse: je ne l'appaisai qu'en lui promettant de rester quelques jours de plus dans son auberge.
La fatigue me procura un sommeil pro-
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fond */ lorsque je m «veillai le lendemain , les journaux Tenaient de paraître. Comme on m'avait annoncé d'avance que la liberté d* la presse existait à Saint-Domingue , et que chaque .écrivain avait l'entière faculté d'émettre son opinion , je. m'attendais à trouver dans une feuille du jour la relation exacte de la fête de la veille*, cette espérance acquit encore plus de force lorsque mon hôte m'apporta le Vèfidique; je m'empressai de le
parcourir et je lus :
« La fête donnée hier à notre monarque
« Henri l* r . , roi d'Haïti , a été superbe ; l'en*
« thousiasme était à son comble; le peuple
ce inondait les avenues du palais de S. M./,
« des députations du sénat et du corps légi\-
« latif ont été porter au roi les vœux de ses
« fidèles sujets 1 qui ne vivent que pour mourir
« a ses côtés , et qui n'ont acquis des pro-
« priétés que pour les lui offrir. S. M. , pror
« fondement émue, n'a point accepté de?
:« offres aussi brillantes ; elle n'a besoin d'au-
.« cune nouvelle contribution: tous les ha-
* bitans peuvent donc jouir tranquillement
« du fruit de leurs travaux, sans craindre
(io le roi jfoiR, etc.
ce d'être arrachés à leurs occupations journa- « lières; mais, comme il est prudent de « se tenir sur ses gardes, S. M. a seulement « ordonné que tous les nègres et négrillons « qui pourraient porter un fusil , se. rassenr- « bleraient en cohortes, non pour aller au* « devant de l'ennemi , mais seulement pour <c défendre les frontières. S. M. a ordonné, « en outre, qu'il fut ouvert des bureaux, pour « y recevoir toutes les offrandes volontaires « qui seront faites librement et sur invi- « tation à domicile: ces deux décisions ont « excité des transports d'admiration. À la fin « du spectacle, LL. MM. ont été reconduites « dans leur palais, aux cris multipliés de « vive notre souverain ! et une illumination m brillante et générale a completté cette fête, « l'une des plus belles qui se soient données « à Saint-Domingue.... » Celte narration allait exciter mon indignation, lorsque j'aperçus ** au frontispice de. la feuille que je tenais, ces mots : Moniteur officiel ; je ne fis plus qu'en rire , et je répondis à mon hôte , qui me de^ mandait comment je trouvais la relation , que f en avais déjà lu beaucoup comme celle-là.
SIX MOIS AYANT ; efc. 6t
n°. vi # — 5j Octobre 1814.
SIX MOIS AVANT, SIX MOIS APRÈS
On ne peut eonten'ct tout le monde et «on père.
La Fontaine.
J'ai pour habitude de passer tous les ans le mois de septembre à la campagne ; Tannée dernière , je le passai au château de Belrivey dont le nouveau propriétaire , quoique devenu très-riche , a la bonté d'être toujours mon ami. À cet époque , il avait réuni chez lui une partie de sa famille, qui était dans là consternation la plus grande. Froissés dans leurs intérêts, blessés dans leurs affections, les parens de mon ami jetaient feu et flammes contre le chef du gouvernement, dont ils blâmaient toutes les opérations y ils se rappelaient avec amertume tous les malheurs que son ambition avaient . attirés sur la France-, et ils formaient hautement des vœux pour que
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le ciel voulût bien enfin s'occuper un peu Aes affaires de la terre , qu'il paraissait abandonner depuis si long ems.
~ Parmi les plus exaspérés était un M> de Leyri , à qui la formation des gardes d'honneur venait d'enlever le dernier de ses fils-, père de quatre enfans, il les avaient vus successivement partir pour l'armée , où tous avaient terminé leur carrière. L'un était mort sous-lieutenant en Egygte; le second 5 capitaine de cavalerie } avait péri dans un combat en Espagne; et le troisième , chef de bataillon , blessé en Russie , était mort dans les prisons de Kalouga. Rien n'égalait la douleur de ce père infortuné, qui venait de faire , disait-il , les derniers adieux au quatrième de ses fils. Nous eûmes toutes les peines du monde à diminuer uu peu ses regrets , en le ibrçant de concevoir une espérance que nous n'avions pas nous-mêmes.
Moins affligé que M. de Leyri , mais mau^- -dissant comme lui le système de dépopulation adopté par Napoléon. Madame de Ger- ,inancy, sa cousine , voyait approcher avec effroi ie meinent d'établir sa nièce» Aucun des
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partis qui se présentaient , ne rassurait la tendresse inquiète de cette bonne tante. Elle redoutait également les malheurs de la gloire et les chances du commerce -, elle ne pouvait pas plus se décider à prendre pour neveu un militaire qui se ferait tuer glorieusement le second mois de ses noces , qu'un négociant qui ferait banqueroute la première année de son mariage. « A la rapidité avec laquelle on fait « raffle de nos jeunes gens , il n'en restera ce plus pour épousser nos demoiselles , » disait M me . de Germancj , avec une expression douloureuse qui faisait rêver sa nièce et sourire les assis tans.
Un gros homme qui , par goût , ne faisait que des opérations de finance , M. Clément , cousin du propriétaire , ne cessait de déplorer la stagnation du commerce et de se plaindre du peu de travail de seB fonds. La guerre pa>ralysait toutes ses spéculations, et il déclamait contre la guerre avec un sentiment d'indignation qui annonçait un grand amour pour la paix.
On se réunissait tous les soirs dans' une des salles du château , et Ton mettait en commun
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le petit contingent de nouvelles qu'on avait recueillies avec soin pendant la journée. On pense bien qu'elles n'étaient pas de nature à diminuer le mécontentement y ni à détruire la haine que l'on portait secrettement à l'empereur •,... il en était de lui comme des tyrans de mélodrames , que l'on regarde en tremblant dès qu'ils entrent en scène , que l'on injurie dans les à parte , et que l'on menace dès qu'ils ont disparu.
Une seule personne prenait avec courage le parti du gouvernement , c'était le propriétaire du château, dont te neveu venait. d'être fait général de division. Selon M. Duperré , la nécessité justifiait toutes les opérations de l'empereur -, il appelait l'occupation de l'Espagne une grande mesure de politique -, la campagne de Russie , une conception hardie ; et le retour de Moscou, une retraite combinée. Quant à moi , je trouvais son opinion un peu hasardée , mais j,e n'osais le lui dire \ son admiration étant si forte, qu'il me paraissait impossible qu'elle pût jamais souffrir la [dus légère atteinte ; cet homme-là était , selon moi , destiné à mourir dans l'impénitence finale»
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Tous les esprits étaient dans ces dispositions, lorsque je quittai le château pour retourner à Paris *, les évènemens se succédèrent arec une telle rapidité , qu'ils amenèrent en moins d'un an, des changemens sans exemple dans les annales du monde. Un Bourbon re* vint , après vingt ans, reprendre une couronne si longtems illustrée par les rors ses aïeux. La paix, tant de fois repoussée du sein de l'Europe, accourut d'elle-même s'asseoir avec lui sur le trône de France*, et un seul homme, dans un seul jour , mit un terme à l'agitation des peuples y aux querelles des princes , au deuil des nations.
Ce fut avec un grand plaisir que je vis ar* river l'époque à laquelle j'ai coutume de faire mon pèlerinage , et je me promis bien cette année d'aller consoler mon pauvre ami Duperré , et de me réjouir avec ses parens.
Dès le commencement de septembre, je me mis en route pour le château de Belrive.
Aussitôt que M. Duperré m'aperçut, il courut à moi avec empressement -, sa figure respirait la joie ; il me prit sous le bras , et m'engagea a faire avec lui quelques tours de
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jardin avant d'entrer dans les appartement du château. Surpris de le trouver si gai >' lorsque je craignais de le revoir si triste , je ne pus m'empêcher de faire mie réflexion cruelle, et de penser que mon ami venait peut-être de recevoir quelques mauvaises noùr telles du souverain de File d'Elbe... Eh ËienI hû iis-je en tremblant, votre héros a mal jus-* tifié votre admiration; Napoléon... -^- Ne m'en parlez pas, répliqua-t-il sur-le-champ; c'est un tyran que j'ai, toujours abhorré. -* J'ai crêP vous avoir enfendu\ vanter.,. — Son audacç.
— Vous regardiez ses succès... - — Comme des crimes. — Son élévation... — Comme une pu?* nition du ciel. -*- Je vous assure , nion cher Duperré , que dans le mois de septembre de l'année dernière vous m'avez peint l'affaire d'Espagne... — Comme une perfidie* — X* guerre du Nord... -— Comme une extravar gance. — La retraite de Moscou.., — » Comme le premier châtiment d'un grand coupable. Ce n'est pas qu'aufond je n'aie par- ci par-là reconnu quelques qualités à cet homme : il avait un tact sûr pour découvrir et récompenser les gens de mérite -, il a accordé la croix
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éthonneur à mon fils , qui cependant ne pouvait pas le souffrir : c'est assez naturel ,... il adoptait les sentimens de son père... Quant à moi , je n'ai jamais eu à m'en louer : il m'a envoyé Tordre de la Réunion ; mais il y était forcé par la voix publique;... et d'ailleurs c'était plus pour lui que pour moi qu'il agissait ainsi Il s'est comporté horriblement
avec mon neveu : croiriezvous qu'en abdiquant y il lui a fait perdre la moitié de ce qu'il lui avait donné;... je n'ai jamais pu vous dire du bien d'un pareil homme... J'aurai été prudent dans mes expressions , parce que sous son règne, la police tendait ses filets partout ; mais au fond du cœur , personne n'en a jamais pensé autant de mal que moi. — Ah !
pourquoi ne peut-on pas lire au lond des cœurs! —Eh! sans doute. Mais ce n'est pas cela dont il s'agit : je suis charmé de vous voir, j'ai besoin de vous pour remettre la paix dans ma famille, qui est bien loin d'avoir mes principes. — Comment ? — Mes parens n'ont pas cessé d'habiter mon château •, mais que diriez-vous , mon ami , si je vous annonçais qu'ils regrettent le règne du tyran ?
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— Pas possible. — Le cœur humain est plein de ces contradictions-là. M. de Leyri vient de recevoir une lettre de son fils > qui est licencié , et qui doit arriver chez lui au premier jour; il en est désolé. — Désolé de revoir son fils , lui qui avait éprouvé tant de chagrins lors de son départ ! —Mon cousin 7 qui soupirait après la paix , est désespéré que la guerre soit finie.
— Vraiment ? — M** 6 , de Germancy regrette le tems où elle pouvait marier sa nièce à un officier qui l'aurait rendue veuve avant d'être mère. Ces gens-là me font tourner la tête !... En parlant ainsi , M. Duperré m'entraîna vers le château ; au moment où nous y entrâmes , M. de Leyri tenait encore à la main la lettre de som fils ; je le félicitai sur son- retour.... — Eh ! Monsieur, me dit-il , plaignezmoi au contraire; je ne sais plus que faire de cet enfant -là ! voilà son état perdu... — N'était-ce pas malgré lui, malgré vous, qu'il avait pris du service? — Certainement; mais enfin, c'était une chose faite , et je pensais qu'avec mes connaissances , et un peu de bonheur, il aurait pu faire son chemin tout comme un autre, N'a-t-il pas eu un de ses frères , qui est
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mort chef de bataillon ? — Cest une raisoa pour se réjouir de ce qu'il ^échappe &. un pa>» pareil malheur. - — Vous direz tout ce que vous voudrez , on est bien aise d'avoir un officier supérieur dans sa famille ! -r— Certainement , dit aussitôt M me . de Germancy ; et voilà ma nièce privée de ce bonheur-là } Du moins, autrefois nous pouvions épouser des généraux, des colonels, des conseillers-d'état, et «or-tout des auditeurs. Je sais bien qu'en général , ces messieurs n'apportaient pas toujours le bonheur en dot à leurs femmes ; mais leurs noms , leur rang, flattaient l'orgueil et la vanité, et cette jouissance n'est pas à dédaigner, Dailieurs , on pouvait commencer par épouser un capitaine, et de veuvage en veuvage, on arrivait' jusqu'à un général de division... Ces changemens-là avaient bien leur mérite !...
aujourd'hui il faudra passer sa vie avec le premier mari qu'on aura épousé. Àh ! dit en soupirant M me . de Germancy, la carrière de l'ambition est fermée pour les femmes !... J'eus beau lui représenter que dans son système d'élévation ? ces dames ne pouvaient être heureuses qu'aux dépens de leurs maris : elle
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a'en pÇflfe& P as m oins à regarder la chose comme ^E3fcll|relie , et à déplorer les inconvéuieapd'un siècle où il se pourra qu'une femme meure sans avoir été veuve. Sa nièce ne me parut point partager sou avis ; je crus l'entendre dire à demi-voix^: au moins je pourrai choisir ! ce qui est toujours un grand plaisir pour une femme.
Eh! que sont les honneurs auprès de la fortune, dit en se levant M. Clément? Sous les dix-sept ou dix-huit gouvernemens que nous avons eus , j'ai fait et défait la mienne cinq h six fois avec une facilité que je ne retrouverai plus... Les grandes infortunes amenaient les grands sacrifices ; les propriétaires , les négocians , avaient recours à nous pour des spéculations qui souvent engloutissaient tous leurs tiens, xnais pour lesquelles ils empruntaient à ,i5, à 20 pour cent. Hélas ! aujourd'hui on fera le commerce tout bonnement, tout simplement ; on n'aura plus la ressource des faillites pour doubler ses capitaux; s'il vous arrive de courir à la fortune , il vous faudra prendre les sentiers batlus ; et si vous prenez une soute détournée , vous trouverez la justice à
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moitié chemin,... le véritable commerce est perdu ! — Àh ! c'est bîan vrai , dit, en tournant sml chapeau entre ses doigts , le Jardinier de M. Duperré , qui venait prévenir son maître j .qu'on le demandait... Gn'i a pus de commerce ; aussi me Vlà miné. — Ruiné ! dit avec intërét et vivacité M. de Levri... — Àh f oui, mon bon monsieur : l'abolition de là conscription- »e casse les bras... — Quoi , Jacques , ce quj fait le bonheur de dix millions de familles... — Fait le malheur de 4a mienne. — Expliqueloi, — Vous savez hïâu que j'ons eu le bonheur de vendre mon aîné deux mille .éctts au fils de M. }% maire ; et je peux bian dire que c'était ponr ria-n , car c'était un fier homme ! J'avtons cédé Je s'oond à vot' neveu pour une dixaine de sacs 4e mille francs :... et au mo-
ment on ça commençait à aller , où j'avions encore trois biaujc gars bien gros , bien gras, que j'ayions élevés avec un soin;.....* fallait
,voir<! J'en sommes pour nos frais -, les
v'ià qui me restent sur mon compte;
,des enfans qui sous Bonaparte , m'auriont rapporté douze à quinze mille francs la pièce!.. Ah ! c'est bian dur , mon bon monsieur ; de
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pardre comme ça tout son avoir d'un seul coup de filet 1
Le discours de Jacques fit sur tous les esprits une impression subite et plus profonde que n'auraient pu faire mes observations.
Chacun rougit, intérieurement de donner encore quelques regrets à un gouvernement sous lequel la démoralisation était parvenue au point qu'un père ne frémissait pas » d'élever ces enfans pour les vendre L,
Le jeune de Leyri 7 qui arriva le lendemain, fut reçu à bras ouverts , et M me . de Germancy promit à sa nièce de la marier avant la fin de l'année, sans contrarier ses inclinations..* Aux regards que lui lançait notre jeune garde d'honneur , à la rougeur qui colorait Les joues de M lle . Élise , on peut présumer d'avance que le futur ne tardera pas à se faire connaître , et que le mariage ne sera pas longtems à se •conclure.
LA FAMILLE T)E SUKGT, etc.
k°. yii. — 7 Novembre 181 4- LA FAMILLE DE SURGY,
OU
LA PAIX! LA PAIX! MES BONS AMIS
Tous sentez ben que dans le nombre il y en a «u qni ont donné dans le travers , qui ont déserté la maison paternelle, qui noua ont quittés pouc courir la prétentaiue. Eh bien ! morguenne , au lieu de faire la meine , de m'em porter, de lee" menacer quand je les ons vus revenir à nous, je les ons reçus à bras ouverts, je les ons choyés ai pua ni moins que mes autres enfans ; et mai» tenant , voyea-vous , ils disputont de tendresse avec ceux qui ne m'ont jamais quitté.
( Ousuuaumz. Sotrper de Henri IV.}
Quand les secousses politiques ébranlent les fondèmens du trône > détruisent le bonheur du peuple et menacent la vie des rois , ces grands évènemens , qui ne révèlent que trop la fragilité des puissances humaines, font retentir
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leur influence jusqu'au sein des familles les plus sincèrement unies entr'elles , et les ré* volutions , après avoir divisé les citoyens d'un xhéme empire , séparent ordinairement les enfans d'un même* père.
Je ne sais si le hasard , le calcul et l'adresse ont présidé à la conduite de différentes fa-* milles illustres du royaume , dont les membres ont constamment, et comme de concert, joué des rôles opposés dans les anciens trou* blés de la monarchie ; mais , par une fatalité inconcevable , je retrouve les mêmes noms partout -, tantôt ils brillent sous les drapeaux du prince ; et tantôt sous les étendards de la rébellion 3 il* se partagent, pour ainsi dire, la gloire d^u par Ji ejlfc succès d? l'autre ; e% quand uanobLaprewL, fidèle à son roi, prend les armes pour le défendre et combattre à ses côtés, spn frère s$ soustrait aux lois de l'hon-r neur et court appuyer de son épée les préten? lions d'un, ajnbitflnx-
G'eat> ainsi que . son? le règne de Valois , Guise enrôlait avec éclat, sous ses bannières , lçg derniers rejettons d'une famille- dont les ainéa , soutenaient avec fidélité le* droits de
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leur souverain-, c'est ainsi qne sous Henri I F f on voyait figurer parmi les ligueurs , les mém€l noms qui* J illttfitraiétit daiis lès camps duBéàrnais\ et que, lors de* troubles de la Fronde, les première* ttfalftônft dti rtiyatlMte comptaient autant de pâlfeft* et' d'allié dbefc tes partisane du coMjuteur , que parmi le* totrtiens du poUroir de Louis XIÏI.
A 1* pâli , qui termine lé» qtt&elles et la* malbeui* des pettfAésY céi grandes famille y sans avoir rtati pétfdu de letir iafhience, recou- Traient tûtttlèttrs avantage. En effet, de quel* que etté q*é ptfacbat' 1* vlctWté, Itf Vainc*' trowaJt • tëtijo^ date lé vafnqtiëitf rfa âppûi certafeM, titt^tèOT^ dé
Pua AmilTédfà^éfbhrl&tàfàsàëYbutre, et l'éclat de kfttf mitonne ptfttVâit jàiùàl* être terni , à tfloftrt qtfc krfatfriHe entière n'eut porté se* vtou* et se* éspêfantièfi daiis le parti qui menaçait l'autorité légitima
De' pareils exfcftrplëa, fréquefcs dans l'histoire, out dfr ét*é> s&tâs ; surnom t à l'époque où la révolution, ett exaspérant les esprits, était pkrvëntrt! à divise* la France étt partis dpposes j fia ftlheureusemeàt décider à né gxtûèH
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entr'eux aucun frein , aucun respect, aucune mesure.
Jue comte de Surgy 9 * issu. d!irae ,des plu&anciennes familles de Provence , fut une des premières victimes de la révolution ; forcé de s'exiler pour se soustraire aux fureurs de ses vassaux, il quitta la France au mois de juin 1 79 1 . Des quatre fils que lui; ayait donna une épouse charmante ; trop tôt r£ vie à son amour , deux le suivirent chez l'étranger , deuxautres , plus jeunes, restèrent dans leur patrie. Séparés par l'empire des circonstances , les membres de cettQ famille furent encore plus divisés par lo* pinion \ chacun, au gré de, ses sentiinens owàe\ ses passions, de sa pplf^ique^pu .de pes intérêts 9 . se choisit une route qu'il >$£: mfJt là , parcourir, avec plus ou moins de succès. ..
Le comte Adolphe, héritier du nom et des titrer 4* son père, le suivit > dans , son émigpra-r tion ; fils respectueux , brave royaliste f . il corn?» > battit à ses côtés £ Fleurufr, à Quiberon; sujet fidèle ,• U embrassa et défendit avec.cbà-' leur la cause de son roi; il lui fit sans regret le noble sacrifice de ses ; biens et de. ses jours, partagea çpn exil , ses revers , ses. malheurs , -
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et ne voulut rentrer en France que sur les pas du petit-fils- d'Henri IV.
• Le baron Julien avait , dans le* premier moment, partagé tous les sentimens de son frère : peut-être même aurait-il porté plus -loin que loi son dévoûment au prince qu'un crime horrible venait de rapprocher du trône ; mais H fut- beaucoup plus sensible qu'Adolphe à l'exhérédation- nationale. L'espoir de recouvrer ses biens, et le désir de revoir uu pays dont le souvenir enchantait encore sa pensée , lui firent abandonner une cause qu'il croyait perdue , parce qu'elle était désespérée. De retour en France, il ne crut point manquer à son roi eu acceptant du premier consul un emploi très-important. Mais pour satisfaire à-la-fois sa conscience et son intérêt , il jugea à propos de négliger un peu les fonctions de sa place et d'en toucher régulièrement les émolumens , qui étaient considérables: il les recevait comme un à-compte sur ce que la nation avait daigné* lui prendre. A l'élévation de Napoléon à l'empire, il fut mandé à la cour y et condamné à accepter le -titre de comte avec une dotation de cent n>ille écus. 11 se résigna r et servit
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l'empereur comme il avait servi la république. Tour à tour chambellan , auditeur, préfet, rçoaître des requêtes, conseiller-4'éiai , il parvint, en moins de dgc ans , à se créer uue fortune indépendante et k racheter tous les bieps 4e sa famille. Certes, en retournant dans sa patrie , en quittant le service d& ses princes pour la servitude de Napoléon, si le baron avait perdu quelque chose , ce n'était à coup sûr ni son tems , ni ses titres , ni sa fortune.
Les deux fils que M. de Surgy avait été forcé de laisser en France lors de son djépart, différaient encore plus dan9 leur manière de voir. Le marquis de St. -Alphonse, naturelle-* Uient honnête et doux , avait vu avec le plus grand chagrin briller l'aurore de la révolution* liais, citoyen paisible, sujet sans énergie , il souffrait en silence ou g&oi$sait eu secret. Incapable d'un crie^e , il les vc^it commettre avec effroi , mû? > 2*4? avoi^ le tiourçge de) s'y opppser -, et, daps çe$ teq%& ^gLbevpeujt où la vertu sftftdni^it à Vécba&ud , il eftt $i^bi la jnort sans chercher à s y soustraire. Il avait, plus que personne au monde , ce que Tacite
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aurait appelé la lâcheté des honnêtes gens.
Dans le commencement , il entretenait une correspondance très -active avec sa famille ; mais, i la protatière menace de l'autorité , il avait cessé sans observation toute correspondance , et , depuis hmgta» , il ignorait le sort de ses frères : jamais eélé, toàjowrs stipulais > il avait prêté tous tes seromis de haitàe ou de fidélité qu'on lui avait demandés , et il ste trouvait constamment l'un des premiers sur les listes de dons patriotiques et sur les contrôles des gardes nationales. Depais P)9$i sa fortune et son caratère n'avaient point changé. Sans kmbilion, sans désirs , sans envie, il n'avait sollicité aucun emploi , obtenu aucune distinction ,
reçu aucun honneur ! .. Ce n'est point pour
les honnêtes gens que sont faites les révolutions.
Quant au chevalier , beaucoup plus jeune que ses frères, il n'avait pu résister au torrent ; attaqué de la fièvre révolutionnaire , il s'était jeté imffrudtemm**t &n* la liberté, dans l'égalité et dams la république f il avait été de foutes les assemblées ,. de fous lefc comités ; il avait endossé toutes les livrées)
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joué tous les rôles , participe à toutes les
. erreurs , et profité de tous les déplacement ;
r après, avoir crié la république, il avait voté
J'ejupire ; et de souverain sans - culotte , il était devenu esclave doré. Cependant, un peu
, confus de sa conduite passée, notre chevalier se montrait rarement ; il avait commencé par
.renier sa famille, elle avait fini par' rougir de lui , et il faut avouer quelle était en fonds
; pour prendre sa revanche.
. , Telle était la situation de la famille, à l'époque du 3i mars.
Dès que le retour de la dynastie légitime
.fut annoncé, cet événement eut sur les sentimens de chacun des fils de M. de Surgy,
• une influence directe. Adolphe se livra à la
.douce espérance de revoir enfin sa patrie, et de la revoir gouvernée par un prince
•juste et ' sage , formé à l'école du malheur ,
-d'où il ne sort ordinairement que des bons rois.
Honteux de la chute de son patron , le
.comte Julien courut s'ensevelir dans son château ; il regardait en soupirant ses broderies , ses décorations > ci ne se consolait de son
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malheur qu'en songeant qu'il Appartenait à une dës ; plus - anciennes * familles de là moi narcbié française. Cependant il ne lui vint pas* I' Sans l'idée de reprendre son ancien titre de baron, qui dans le fait était au-dessous de celui de comté ? dont 'l'empereur Pav ait décoré.
La révolution s'était faite sans le secours do marquis > - là restauration se fit de même , mais' il y applaudit de t6ut son cceur; et dès l& lendemain, il reprit publiquement un titre qu'il n'avait pas tout-à-fait quitté avec ses amis. ' Le chevalier seul: fut réellement 'màHieùreux ^ il'étftit coupable } et craignait* de^reVoir on ■ père -■ justement ■ > irrité de sa conduite -, accoutumé * à feindre y il déguisait son embarras sous un petit air de mécontentement et d'audace , qui cependant n'avait rien de bien menaçant. Quf on- juge de son -étonnement, ; lorsqu'il apprit que son père était arrivé à Paris y et qu'il reçut une* invitation de se fendre dès le lendemain à l'hôtel de la Réunion 9 rue de la Paix.
U s'y présente en tremblant , et y trouve ses trois frères réunis* Adolphe, la joie dans les yeux, le sourire sur les lèvres 4 jouissait
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en ce moment de la supériorité que lui donnait sa position; il n'avait jamais abandonna tffîx prince,, il l'avait constamment suivi.... •• 3$rvi..... Fier 'de sa fidélité , il reprochait 4ftucement à ses frères d'avoir tenu une conduite opposée à la sienne , et il voulait leui: gçgsuadeç qpç pou* dq$ FiçaiiçaU, il n'y avait eu> de v&ita^e gloirq , 4° dangprs imminen* , 4e malheur* réffe, «pue. boys. 1». Franpe, — ffr qi*oi ! wwfa, s^cri* le marquis-, ... .
oublie^vQus uo& prisons, nos échafeudà, la.
lifta d^noSrpKOSfiriptio^â , et le saag de tant? de iflaUkeuEeufcÇS vfctimes? Demandez, ausnive* de mpire , au&remports de Lyon , apx murs de j&$açsei)l6., de TouJpn...... Ils vous rediront nos
danger*,, nos malheurs I^es. vôtres furent
grands;, sans doute, mai* vos souffrances étaieifct adoucies par la. présent du prince auguste, qui avait r^çii. vos sermens ; et tandis que vous, expiriez Mqvft sgs yen*., cquverts de gloire , environnés. de : son? estime -, nous mourrions obscurément; Iqîti de ces regards , pri- Vjés. de l'espoir, qu'il pub un, jour apprécier notre fidélité, et connaître; toute l'étendue dfc nos, sacrifices.
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Le marquis avait à peine achevé, que u porte s'ouvrit , et laissa voir le vieux côalte de Surgy. 'A sa vue , ses trois fils , saisis de respect , se précipitèrent spontanément dan* tes bras. Le chevalier seul embrassa- stf$ genoux. Levez -vous mon fils, dit avec bonté M. de Surgy ; le plaisir que j'éprouve à mç trouver au milieu de mes enfans, ne me laisse pas le loisir? de penser aux' maux qu'ils m/ont fait souffrir. L'erreur rçe devient un crime que l'orsqu'on y persiste , et je lis dans vos
yeux le regret et le repentir J'aime à croire
qu'il n'y a pas un seul Français qui n'ai hâté par ses vceux ou ses actions , la fin du règne de Fanarchie et du despotisme , et que ceux même qui redoutaient le retour de notre monarque , ne pouvaient s'empêcher de le désirer.
Le jour briHe enfin où le trône ne comptera plus que des sujets fidèles ; où les- pères de iamiUe,, à [exemple du souverain , oublieront les torts des enfans ingrats, et s'empresseront d'ouvrir leurs bras à ceux qui* ne furent qu'égarés. Comte, ajoutait-il en s'adressant à laine de ses fils, doubliez pas que vous
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venez de retrouver des frères qui , moins fidèles que vous à la cause des Bourbon», ont cependant des droits à votre estime, à votre amitié , pour les malheurs qu'ils ont soufferts , pour rattachement qu'ils ont porté au sol; qui les a vu naître, pour la fidélité avec laquelle ils ont servi et défendu la France, cette terre classique de la vaillance -, qui a , pendant notre absence, donné des lois à toute l'Europe, et planté nos étendards victorieux sur : les tours de Vienne , sur les remparts de Moscou et les mnrs de Berlin ; de Retour dans sa patrie, an hérite de la gloire des siens , on s'enrichit des belles actions de sa famille. Hélas ! reprit Adolphe , il est une autre richesse après laquelle il m'est encore permis de soupirer ! Que sont devenus ces antiques manoirs?.... ces châteaux majestueux, nobles asiles de nos ancêtres? — Us n'ont 'pas cessé d'appartenir à mon père , s'écria vivement Julien, en se hâtant de remettre dans les mains du vieux comte les contrats d'acquisition , et en ajoutant qu'il devait au chevalier le bonheur d'avoir conservé intacts ces biens dont le gouvernement s'était em-
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paré. — Eh bien ! vous le voyez , dit le Comte, tandis que nous réunissions nos efforts pour replacer sur le trône de France l'héritier de saint Louis > on nous préparait en * secret une douce récompense.... Mes eu fans!... mes chèrs enfans ! l'expérience, ce gouvernail du sage , nous a prouvé que la France ne pouvait être heureuse et libre que sous le règne d'un prince ami des lois, de la justicç et de la paix. - Ce prince , dont J^ouis nous offre le modèle, ne peut-être heureux que par l'union de tous ses sujets. Que notre famille donne à la France l'exemple de cette union •, oublions le passé , faisons l'entier sacrifice de nos ressentimens ; datons nos senti mens , nos vœux, nos espérances d'aujourd'hui; et quoique nous ayons vécu pour d'autres, sans être encore morts pour personne , jurons de vivre désormais et de mourir pour le maintien de la charte , pour la défense de notre
excellent roi Ce cri fut répété par les fils
du comte , avec un élan qui prouvait la sincérité de leur exaltation. J'arrivai dans ce moment , et je m'unis à eux en répétant le cri français ; le Roi et la Charte.
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ou
LE CHEVALIER DE SMOT-LOTÎIS et LE CHEVALIER DE LA LÉGION D'tfOHNEtm.
HoMMi IttihétOi, c'est Ut nfaltipKeEt
A Paris , plus qu'ailleurs, on est dupé par l'habit , et trompé par les apparences. L'un y déguise son opulence sous un extérieur modeste , l'autre y couvre sa misère d'un costume élégant : le solliciteur, instruit que Ton donne tout àr ceux qui n'ont besoin de rien , se présente chez les ministres dans un équipage qu'il doit payer avec les premiers appointemens de l'emploi qu'il demande -, lés plumes , les fleurs, les diamâns embellissent souvent la femme de
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Pemployé> qui n'a pour toute fortune que s4 place et l'amitié <f un ex-sénateur. 11 en est de l'extérieur, selon moi, comme des sermens:
plus ils parlent, moins je les crois, plus je
m'en défie Cette façon de penser , dont je
m'applaudis , m'a. souvent préservé du danger de juger sur les apparences , et de la mortification, de rougir dès le lendemain de ce que jamais; estimé la veille.
Madame deBréville reçoit tous les mercredis; la. société qu'elle réunît chez elle se com~ posçd'éiémens divers : ducs , pairs , financiers, barons, avocats, généraux, artistes, y sont également bien reçus , et dissertent à leur aise sur les lois, la guerre, les plaisirs et les arto* Séràre pour les autres, indulgent» pour soimême , on yj raille agréablement tout ce qui blesse lest regard^ y et si Tony pardonne un vice, oa y est sàn» pitié pour un ridicule.
Je me présentai mercredi soir cher madame deBréville, quelques montens après Tarrivéo du vieux comte de Suzzenay, parent éloigné de la maltresse de la maison.
M. le comte de. Suzzpnay est un ancien, lieutenant-général des armées du coi j il e&t u4
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|e 17 juin. 1734 > jour de la mort du maréchal de Villacs, qui, bien qu'âgé 4e quatre-jvingt-! trois ans , regrettait beaucoup de mourir dans son lit (iV
Après avoir quitté le service en 1 789 , M. de Suzzenay s'était retiré en Picardie r dans ce qu'il appelait son château $ il y vivait tranquille et ignoré, fermement décidé à y finir des jours qui n'étaient plus utiles àion roi ; mais lorsqu'il eut apprit la chute de Napoléon, et le retour de Louis XVIII , il ne put résister au désir de revoir encore une fois la capitale, et de porter aux pieds du trône l'hommage, d'une fidélité qu'aucun événement n'avait pu ternir ni ébranler.
- Revêtu d'un ancien frac bleu un peu trop long , un peu trop large, sur le devant duquel était attaché un ruban rouge-moiré à demi usé; affublé d'une longue épée , d'une petite paire d'épaulettes et d'un chapeau presque noir, dont les trois cornes étaient pareilles, M. de Suzzenay partit pour Paris. Arrivé dans
(1) M. de Villars disait du maréchal de Berwich qui venait d'être tué dans la tranchée devant Philisbourg, dtan coup de canon : Cet homme ^toujour^ étéihêUrêux*-
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la capitale, il eut l'honneur d'être présenté à S. M. , qui daigna le recevoir avec bonté.
Fier du souvenir du prince , M. de Suzzenay se présentait partout avec une air d'assurance qui contrastait singulièrement avec la difficulté (de- sa marche.
II ne me fut pas difficile de remarquer, en entrant chez madame de Bréville, que notre vieillard était l'objet de la curiosité générale ; tous les regards étaient fixés sur lui avec ctonnement. Depuis longtems. les Parisiens n'étaient plus accoutumés à revoir de vieux militaires ; la guerre y mettait bon ordre , et les soldats de quarante ans commençaient à devenir des hommes rares.
Un groupe de jeunes gens , placé dans l'un des angles du salon , attira bientôt mon attention; ils examinaient en souriant toutes les pièces de l'habillement du comte ; son âge et son costume étaient tour à tour l'objet de leurs railleries. Ils se demandaient mutuellement avec dédain quelles belles actions il avait pu faire pour mériter son grade et sa croix de Saint- Louis : on aurait dit que ces messieurs ne connaissaient de héros que ceux de la tévo-
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kttion y et ne dataient la gloire française que du consulat.
C'est avec une peine extrême que je vois ridiculiser un vieillard : les' plaisanterie de nos étourdis m* faisaient souffrir; je craignis qu'elles ne parvinssent aux oreilles du comte, et je résolus de les-lake cesser.
Après aveu félicité M. de Suflzenajr sur l'accueil qu'il avait reçu de S- M. , je lui demandai s'il était pareft* de ce jeune guerrier français qui fit des prodiges de valeur à la bataille de Fontenoy, et reçut à t épaule droite •un coup de sabre , qui , sans lui y atteignait le dauphin, (i) C'est tnoi-méaie, repondit - il : très-jeune encore r - je suivais h l'armée mon père, qui était alors capitaine dans la maison du roi ; quoique blessé > j'eus le bonheur de tuer le soldat anglais qui avait osé menacer les jours du dauphin. Instruit de mon action , le roi voulu bien m'admettre parmi ses officiers : malheureusement, la paix d'Aix-la*£h#ptflle enchaîna mon courage.. .... A peine eût- il pro-
(i) Louis XV commandait en personne à la bataille <k Fontenoy.
OV LE CHEYALIEK, etc. 9!
nonce ces paroles 7 que nop jeunes gens cessèrent de suite leur conciliabule, et vinrent tout doucement prendre plaoe auprès du comte qu'ils regardèrent avec le plus grand intérêt.... Satisfait de oette première épreuve y je demandai A M. de Scumenay s'il avait borné sa carrière militaire à cette seule campagne. J'étais , nous dit* il , en 17 54 en Canada , lors de l'assassinat de M. de Jumonville, etjeius fait capitaine sur le champ de bataille , à la suite (Tune affaire où nous remportâmes une victoire d'autant plus glorieuse, que nous étions inférieurs en nombre. Je revins en France l'année suivante, et je fus, en 1767 , envoyé dans Farinée du maréchal d'Eslrées , qui gagna le 26 juillet, contre le duc de Cumberland, la fameuse bataille d'Hastenbeck. J'eus le bonheur de contribuer au succès de l'affaire , et de sauver les jours du maréchal ; le roi daigna me nommer chevalier de Saint-Louis , et je reçus mon brevêrf dfs= : mains du maréehal de Richelieu qui tint un- peu trop tôt remplacer M. Destrées. CheraBer de Samt-Loui» ivingttrois-ans) s'écrièrent à-la -fois tou* nos jeunes gens. — C'était une très-grande faveur , ajouta
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modestement M. de Suzzenay ; mais je tâchai dtf la mériter. Je me trouvai durant la guerre de sept ans à neuf combats - r je reçus onze blessures pendant la campagne , et je me distinguai à la bataille de Lutzelberg , sous les yeux de
M. de Chevert Une paix de plusieurs an-
nées me permit de prendre quelque repos.
En 1778, je m'embarquai de nouveau pour , l'Amérique. : la victoire, fut fidèle à nos drapeaux; et le roi; pour prix de quelques actions d'éclat, daigna me créer, à mon retour, lieutenant-général de ses armées. A cette narration si simple , si modeste , faite avec tant de bonhomie , succéda un silence d'admiration qui fut interrompu par un des gens de madame de Breville, annonçant M. le maréchal de
camp baron de Saint- Ange Aussitôt se
précipite dans la salle un jeune homme d'environ trente ans , d'une figure charmante 4t pleine de douceur; son costume était trèsrecherché , sa parure élégante ; il portait à la boutonnière de son habit une petite rosette rouge , blanche et bleue ; il salua avec grâce la maltresse de la maison , s'inclina avec respect devant le comté , fit un léger mouvement de
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tête au reste de la compagnie, et fut s'asseoir entre deux jeunes femmes avec lesquelles il eut l'air d'entamer une conversation tres-intéresf- tante. Nos jeunes gens , qui entouraient M. de Sozzenay , ne firent pas beaucoup d'attention au baron-, mais quelques hommes , dont l'âge touchait d'assez- près, a celui du comte, parurent étonnés en voyant briller sur son habit ees signes de la valeur , ces nobles, récompenses du courage* Eh quoi! disaient -3s, a peine sorti de l'enfance , ce jeune militaire est déjà au rang des officiers - généraux ?..*... Par jguelle singulière faveur a-t-il obtenu cette brillante distinction ?. Elle est le prix de son mérite , répliquai -je à demi-voix. Ce jeune militaire est un dés* plus ». braves officiers da> l'armée, il joint au cburage qui s'expose, la prudence qui ne hasarde rien, le sang-froid qui obsierve et la présence d'esprit qui, employée à propos r décide souvent du succès d'une affaire. 11 n était que sous-lieutenant , lorsqu'à une: revue de son corps d'armée, le cheval de (empereur, en se cabrant, fit tomber le chapeau de son ' cavalier. ' M. de Saint- Ange* s'empresse de le ramasser et de le présenter à*
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Napoléon , qui, en le recevant , lui dit : Je vous remercie, capitaine. — Dans quel régiment , «ire, répliqua nôtre sous-lieutenant? — Dans ma garde V répondit aussitôt Bonaparte; et depuis tette époque , M. de Saint- Ange, en:
passant successivement par toiis les grade»
miK tairas, est parvenu, à force de belles actions, à l'honneur d'être compté au nombre des officiers-généraux du royaume...... Auster~
litr, Iéna, Ejrlau, Berlin, sont pleins du souvenir de ses hauts faits ; l'état n'eut jamais de défenseur plus intrépide, le roi n'aura jamais de sujet plus fidèle : c'est de là gloire entée Bur l'honneur français.*..... Aces mots,
M. dé Suzzenay, qui ni'avait écouté); se- lève , et porte au< jeune baron 1 le tribut de ses éloges. «•— Général/ dit aussitôt ML de Saint-Ange, tous nous aviez donné l'exemple; nous vous avons suivi dans la même carrier* ; moins heu» reux que vous, nous n'avons défendu qufe àotre pays j mais si quelque» jour un imprudent ennemi dirigeait ses attaques contre la monarchie française, le roi verra que nous étions
dignes de le défendre! Bientôt une douce
Wtiaàté S'étabbt entre le héros de Fontenoy
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et le héros d'Âu£terlitz •, chacun cite arec complaisance les actions où il s'est trouvé, nomme avec respect le chef sous les ordres duquel il * combattu , se rappelle arec orgueil : le& dangers auxquels il s'est exposé, les obstacles qu'il a bravés , et compte avec plaisir ses vie* teires, 30s. lauriers, ses nobles cicatrices! On entoure avec empressement; on écoute aveu, intérêt cet entretien touchant, ce concert de souvenirs à travers lequel s'échappent tour autour les noms de Turenne, de Moreau, de Villars, de Pichegru, de Condé, de Suchet de Catinat , d'Oudinot , de Chevert , de Macdonald et de mille autres que les tems ont séparés, mais qu# le gloire t approche / et que nos neveux confondromt un jour dans leurs
transports d'admiiwtion L I/union de cas
deux personnages àtfft ofjrfré un rapprochement général. Les jeunes gens , pressés autour de M. de Suzzenay, honoraient dans sa personne la gloire du siècle passé ; les vieillards, rangés auprès de M. de Saint- Ange, rendaient justice a la gloire du siècle présent : les femmes qui se passionnent si facilement, et dont l'exaltation a tant de charmes, doublaient en le
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partageant , l'enthousiasme qui régnait autour d'elles. ...--'
Le plaisir fait oublier l'heure : minuit sonna ; il fallut se séparer. Le jeune baron offrit son bras au comte qiii l'accepta arec reconnaissance, et ces deux guerriers français se ■ retirèrent ensemble au milieu des acclamations de toute la société. On eût dit le vieux maréchal de Biron s' appuyant sur le jeune Fabert
mou rIvb, etc. g^
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MONttËVE,
! &E BAGNE D'ANVERS *tf LA BONNE COMPAGNES, ,
Le monde est le théâtre sur lequel les homme*
1 '*»' 1 ' joa«bt la«onbéJie t les* hasards «atnpaieat la pièce;
! -, *\ . ir JtoFortuji©"distriIi«ie les*rôles ! les riches remplissent
.les loges fie parterre est pour les misérables < m'
«Tolie oocupe le .canaert^ le>1\ems ^ire lejrijffcau£ .,"
i les insensé* battent des mains pour applaudir ^ ei
< Thomas.)
?e Tenais devoir une de nos dernières pièces nouvelles; jtj rapportais clii; spectacle une envie 1 de dormir «ui m^yait pris dès, le commeucernent de ^o^vrag^^fit qui avait résisté au bruit dqs pifûete *$£ h la fureur -des applaudisspmens : JFÇfpé fie n^e. $ou çjtjigf f je parcourus rapidement 1*# djlveE/5ej& lettoep qjç m'ay aient été adressées i. 5' " '
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dans la journée, et que mon vieux Philippe Venait de me remettre -, Tune était d'un grenadier de ma légion, qui m'informait du "bonheur qu'il avait eu et attrape f la' croit d'honneur; l'antre était (d'un, de mes parens , qui m'annonçait qu'il venait solliciter à Paris y une sons - préfecture , un secrétariat d'ambassade , ou tout au moins un emploi de commis dans un ministère r il comptait beaucoup sur ma protection pour obtenir l'une de ces- trois places. La dernière contenait une invitation de déjeuner pour 1* lendemain; j'eus soin de la mettre de cAté, et je recommandai à Philippe de me réveiller à huit heures précises.
J'étais à peine dans mou lit,. que le sommeil s'empara de moi; un songe assez bizarre me transporta fort loin de la capitale. En un moment je traversai un espace immense , et je me trouvai au milieu de cette 1 ville fâmëtisfe dont l'Escaut baigne lés murs ; de cette v3lè naguère si vivement attaquée , 'sPva4Hàmmëirt défendue, dont les liabïtaûs gardent encore le souvenir du courage déittos soldats et de h
prudence de leur chef. Heureux^ é£ ee chef,
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mieux inspiré ,, se fût toujours borné à la 'gloire de défendre des villes !
J'étais donc à Anvers, et j'y arrivais riour la première fois ; mais lorsqu'on voyage en dormant on n'est jamais embarrassée Je m* promenais seul sur. le port; je regardais en soupirant le vide des chantiers, lorsque je me rappelai que j'étais porteur de plusieurs recodamandations pour les principales autorités de la ville : au nombre de ces lettres, il ,y en avait une pour le directeur du bagne; je. ne sais pourquoi ce fut la première dont il me vint dans l'idée de faire usage.
Je me présentai chez lui sur-le-champ : il m'accueillit avec beaucoup de grâce. Je l'examinai à loisir pendant qu'il lisait ma lettre ; c'était un homme d'environ cinquante ans , ayant les manières douces, les dehors polis et les exprès* .sions affectueuses -, le voisinage ne l'avait pas gâté.' Quoiqu'il fut logé au bagne , la pièce dans laquelle il m'avait reçu était meublée avec une recherche! qui aurait fait honneur à une petite maîtresse , je lui en témoignai mon étonnemje»t : il eut la bonté de me répondre qu'il ; n'était pas chez lui ; et qu'il me recevait
dans l'appartement d'un de .ses pensionnaire^. Ma surprise augmentant, il se iâta d'ajoutei /que Ja chaîne n'était pas si mal composée que ^e pourris JnÇu Je^croire; qu'il y ,avait, à la ^éritè, des hommes dont on ne pouvait sans AQUgir faire sa ^société p mais ,que dans U joombçe U j avait des gens comme il faut..., -Et il me cita fort à propos ce dicton -populaire jquéJes/habitansde caftan pays ont coin d'api jprendre de Irés^bojuie iieure, et de répéter ) ^ceux .que leur aœent effarouche : // y a de* feQ&iiélzf gèpis partout J'avouai fort ingénument que ce n'était pas là xrue j'aurais .été le| jebeptfhe^ -c Vous auriez tort, me çépan dit-il; il: y a des eirreurs qui portent avec elle leui ^exjqùspj, et qui n'impriment qu'une tache léger! vSiirila ivie .d'un iomroe. J'ai .dans cette maison * .qn^ques personuçs >àip& ça cas-là y elles moot aétc necojtnmfândées par leurs famille^ y qui, ^dans lé monde, puisent 4é la plus ttautç xotisidération ; au fart , £e .soirt de Graves geni vqu'uneranala^Fésse a mis dans les mains de 11 justice , t e4; .qui eïpient leur tort ;àvee: une xé- ( s%nation ' *qui nijeucxhante. Ils outi chacun ^wr ^p^rtej^nt s^p^é, qu'ils me paient fpfe
ificry et se réunirent tous le? soirt cbezr Tint deux : on cause, otr jôwey enchante, on- fait de la musique. Je leur aurais bien permis de
danser, mais je crains le bruit Voilà précisé-
ment l'Heure à laquelle \h ront se rendre au jalon : pour peu que vous soyez curieux de lés Connaître', je vais vous présenter. Vous arrivez de Paris ; ih seront enchantés de vous rece- Voir; vous leur donnerez dés nouvelles de la capitale. » Le directeur n'avait pas fini de parier, que je me trouvai dans le salon de ces messieurs : tout y respirait le faste et l'élégance*, l'ameublement en était encore plus riche* que' celui dé hr pièce que nous» venions de quitter
Assié autour d'une table de jeu, ces messieurs se levèrent dès qu'ils m'aperôurent , et inè saluèrent avec une aisance qui m'intimida; Fun d'eux s'apercevant àt mon embarras, eut la bonté de venir à mon secours; il entama là
conversation , se plaignit vivement du silence de ses amis, dont quelques-uns n'avaient pas osé lui écrire depuis son séjour à Anvers. Ah! Monsieur, me dit-il, que les préjugés font de mal à la société! Us rompent les liens des fa-
nulles, détruisent tes plus douces affections, et renversent toutes les lois de la nature... Après cejte sortie, il me demanda des nouvelles des connaissances qu'il avait laissées dans la capitale. Je dois lui rendre justice, cet hommelà 'était très-répandu dans le grand monde; il avait eu des relations avec les plus riches maisons, avec les meilleurs banquiers de Paris j il m'avoua qu'une trop grande précipitation avait causé son malheur. Pressé de jouir, il avait déposé son bilan avant d'avoir arrangé ses écritures ; ses créanciers, à qui il ne faisait perdre que 80 pour cent, eurent l'indignité de demander la communication de ses registres et de le traiter de fripon; la justice s'en mêla, il fut arrêté : sa famille fit proposer cent mille francs au syndic chargé de diriger l'affaire pour l'arranger. Par hasard le syndic était intègre , il refusa ; la maladresse fut déclarée banqueroute frauduleuse , le jugement survint , et notre homme fut condamné. Je le plaignais s.incèrement; mais il m'assura qu'on s'accoutumait à tout : d'ailleurs il avait pris ses précautions d'avance , et la certitude de sortir delà avec cinquante mille francs de rente, lui
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faisait facilement supporter sa situation..;. La
philosophie est de mise partout.
On demanda un ; rentrant à la bouillotte ;
inon interlocuteur me quitta. Je profitai de son
absence pour me rapprocher du directeur > et pour le prier de me dire au moins la profession des personnes avec lesquelles j'avais l'honneur de me trouve?*
Celui que vous voyez devant vous > me dit-il, dont la laideur a fait dire qu'un homme était coupable d'avoir une figure comme la sienne 9 est un ancien Auvergnat qui avait trouvé le secret de grossir un patrimoine de six mille francs au point de lui faire produire un million deux cent mille francs de rente , il s'était tiré fort adroitement de plusieurs procès où il n'avait hasardé que son honneur ; il devint moins heureux lorsqu'il fût question de sa foctune; elle avait excité l'envie de ses voisins, elle éveilla les soupçons de aeç commettans et les regards inquisiteurs des tribunaux ; l'adresse de. son avocat , que vous voyez auprès de lui , les sacrifices de sa femme , qui vit retirée au milieu de Paris , n'ont pu le sauver. On me l'a envoyé et j'en suis fort content \ c'est un homme
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très-laborieux! Dans ce moment il étudie ht langue française ji et j'ai l'espoir que d'ici à sa ;sertie il parviendra à la. parler correctement. Vous fJfityez qu'il aura bien employé son tems. A s»! droite est. un receveur-général qui a fait la mauvaise plaisanterie de se vole? deux millions et de courir, après ; on le .rencontra,, mais tout seul . sur la route de la Hollande , et par complaisance il retoiwufcsur ses pas ; il est ici depuis quinze jours : : c'est un hdmmft du meilleur ton, fort aimable j plein d'esprit et de talent, il est sur-tout d'unie* ga&të h.. Tenez., lé vtfyèz-vous sourire /parce* qu'en jettânt un fcoufMd'déll à- la dérobée y il à. découvert; le brelan d'as *de son voisin..;;. J'arme beaucoup l'avoir pour partner. ''♦".•■ , \
Cet homme 4gé<, qui , place près darece- "Veur^ Jéiie avec^réserve et gagne avec prudence , e*t un juge- ^tii / pendant i dix' a bs j a- résisté à un millrerde^petite» séductions, et dont l f austérité est Veti1>e échouer côntce un portefeuille de cent mille écus. Devinant pour ainsi dire le sort qui l'attendait, il avait, avant son accident y trouvé le moyen de placer sa petite fortune de rencontre sur la tête de sa femmç
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qui en fait le meilleur usage ; elle ne vient paa lie .voir par excès de sensibilité, mais elle lui écrit deutf fois- par an. Quant à lui, c'est un jurisconsulte profond-, un légiste fort instruit ; il traduit Séneque , et donne des consultations cpi'il fait payer un peu eber : personne au monde ne connaît les lois corarat cet homme-' Jà : aussi se trouve-t-il très-bien jugé ! •' ' a . Ce gros garçon, si frais , si rond , si java al,. qui fait toujours- son vataut y et perd si gaiment" son argent, est un ancien fournisseur, dontle* comptes avaient été trouvés en règle par trois commissions , et qui. n'a pu échapper à une»
quatrième: Le malheur avait placé dans celle* ci un administrateur qui n'a jamis voulu reconnaître sa signature, laquelle était cependant fort bien -faite. H n'est 1 rien tel que l'exemple i Get entêtement gagna beaucoup de chefs de bureau ;. personne rie Voulut* reconnaître son nom'; et ce pauvre diable, qui heureusement avait dénaturé ses biens , «'est vu forcé de vfenii ici manger ses revenus: .''..'•»
Celui- qui- chante auprès de la fenêtre gémit sous le poids d'un accusation ridicule* On a voulu- le forcer à retrouver un dépôt qu'un de i,- 5.
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ses amis croit lui avoir confié ; et parce que plusieurs personnes se sont donne le mot pour foire des dépositions pareilles; parce que ce brave homme, dont on ne connaissait pas les moyens d'existence , s'est avisé un beau matin de prendre un équipage, d'acheter des châteaux, d'avoir une maison montée...,, -on l'a arraché à la société dont il Taisait les délices* f on Ta enlevé aux femmes qu'il comblait de bienfaits , aux muses , dont il s'était déclaré le protecteur , pour le transférer ici , où san» dbute il est comme chez lui, mais où il n'a été suivi ni par les belles, ni par les muses, ni par ses amis.
Ce grand homme, qui parle avec emphase de ses voyages en Angleterre, est le fils d'un médecin. Son père est mort de chagrin en voyant son fils, couvert d'or, descendre au
rang des esp J'en étais là, lorsque Philippe
entra dans ma chambre et me réveilla en sursaut ; huit- heures étaient sonnées : je me hâtai de xn'habiller. Quoique la toilette d'un garçon ne soit pas bien longue à faire , il était dix heures
et demie lorsque j'arrivai chez M. de M
Qu'on juge de ma surprise en retrouvant chez
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lui les personnages que je venais de quitter ! c'était , à peu de chose près, le même âge, les mêmes traits , le même costume , le même langage.... J'en étais honteux. L'un déclamait contre la lenteur qu'on apportait à vérifier sa comptabilité , l'autre parlait d'un procès qu'on lui intentait , et demandait des conseils à son avocat, qui , lui même, était accablé de procès. Un juge annonçait qu'il venait de changer dé manière de voir dans une affaire soumise à son tribunal ; un négociant demandait à acheter de .mauvais papiers pour remplir sa caisse •, enfin, un receveur disait qu'il ne pouvait verser ses fonds que le lendemain , et un homme fort riche se plaignait des calomnies qu'on débitait contre lui... Je déjeunai à la hâte , et je sortis en me disant ; le Dante a placé dans son enfer des gens qui n'y étaient pas encore -, aurais-je donc vu dans le bagne d'Anvers des gens qui y manquent ?
ia8 les TAtrsrs miles, etc.
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LE MOYEN DE PARVENIR
Ï.B MaITHX DE MUSIQUE.
** lîn'y i tien dan» uri état qui soit «i'trtfl* qoa
la in unique ! .
• Ls Maître a dahjsr.
XI n'y a tien qui soit plui nécessaire aux tomme» , qme la danse.
Mot. Bonrgebit gentilhomme.
ïi'ÉDucATioif. est la première richesse de l'homme -, c'est ùiïé fortune qui échappe i tous les naufrages , qui survit à toutes les circonstances ; qui résiste à tout les évènemenS : dans la prospérité c'est une jouissance ; c'est une ressource dans le malheur.
Depuis Jean -Jacques Rousseau, qui mettait
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ses enfans à l'hôpital , jusqu'à M. Da qui
n'a pas voulu reconnaître les siens , combien d'auteurs ont écrit sur l'éducation, et nous ont enseigné l'art de former des nommes ! 11 est dommage que ces auteurs, qui tendent tous au même but, soient rarement d'accord sur les moyens d'y parvenir, et que leurs ou* vrages, dont chacun renferme des préceptes et des élémens opposés aux autres , jettent les instituteurs dans une perplexité désespérante. Quant à moi , qui pense que Ton élève ses enfans moins pour soi que pour eux-mêmes ^ il me semble qu'un père prudent et raison^ nable , après s'être moqué de tous les traités
d'éducation, doit se borner à donner à ses enfans une éducation solide et des talënà utiles.
Je nomme talens utiles , ceux qui conduisent aux honneurs, ou qui mènent à la fortune :
hors ceux-là point de salut ; ce sont les seuls dignes de fixer l'attention des pères de famille , et d'occuper les loisirs de leurs enfans.
Quelques personnes font de l'histoire une partie essentielle de l'éducation de la jeunesse ; mais outre que cette étude exige une appli-
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cation suivie, une mémoire très - étendue j l'histoire qui vous apprend l'origine des nations, la naissance , l'accroissement et la chute des empires , ne vous donne point la connaissance des hommes et des choses qui vous entourent ; elle ne vous révèle point le secret de l'élévation de certains personnages, elle ne vous indique point la source de certaines fortunes , et ne vous permet pas même de calquer l'avenir sur le passé. En effet , combien d'évènemens l'histoire nous retrace, qui, au premier coup d'oeil , paraissent avoir entr'eux des rapports frappans, et dont les résultats sont tout-à-fait opposés ! Letems, les lieux, lçs personnages , donnent aux mêmes actions une couleur différente. L étrange fortune de ce soldat ambitieux qui , des ràDgs les plus obscurs de l'armée , s'élança au trône de la Perse , ne ressemble en rien à l'élévation de Napoléon au premier trône de l'Europe , et l'abdication du dictateur romain ne rappelle point celle du tyran de Syracuse. Corneille l'a dit avec raison : l'ordre du destin n'est pas (ou* jours écrit dans les choses passées. Aussi , pour peu qu'on ait retenu le nom des personnes en
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plaee , du ministre en crédit , du maréchal eu faveur, on sait tout ce qu'il faut à' histoire pour se bien conduire dans le monde.
L'étude de la géographie est nécessaire y sans doute , mais il ne faut pas non plus la pousser trop loin : qu'importe qu'on ignora que Smyrne a été rebâtie par Marc-Aurèle, sur l'invitation d'OElius Aristide, à qui les nouveaux habitans érigèrent une statué ; qu'importe qu'on ignore que le petit village de CastiydkéXé construit sur les ruines de Delphes, et que Vile de Candie fut autrefois la Crète, dont les Dactyles ont été les premiers habitans? Pourvu qu'il sache quel hôtel habite l'intendant du prince, dans quelle rue demeure le cousin du ministre ; pourvu qu'il sache enfin l'adresse de l'idole du moment et des puissances du jour, un jeune homme sait tout ce qu'il faut de géographie pour faire son chemin.
Au lieu d'une froide nomenclature des seuls, talens qui, selon moi, sont véritablement utiles , je vais montrer l'adresse avec laquelle un de mes amis a su les employer pour par*, venir au poste éminent qu'il occupe aujourd'hui. '
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Jules de Nelfort appartient à une tonhe^ famille : sesparens ont été très-riches , ce qui n'est pas une raison pour l'être encore. Fortf jeune, il se fit distinguer au lycée par une grande dissipation et un violent amour pour les arts d'âgrémens ; dès l'âge de onfce ans , il composait dès petits vers qui faisaient Tadmiration de toute sa famille. A une fête de son père, un grand personnage y que} par corruption, Ton appelait Mécène , entendant chanter quelques- uns des couplets de notre jeune poète, offrit de protéger son innocente muse. Il lui signa sur - le - champ une commission d'employé dans son administration,- en lui laissant la liberté de n'y paraître que lès jours de congé , ou lorsque ses affaires l'appel -feraient dan g les environs. Jules , fidèle aux leçons de son protecteur , continua' ses. études , ne vînt point au bureau , toucha ses appointemens , et rima de tems à autre quelques stances , qu'il : décorait dû titre d'ode y en l'honneur du moderne Mécène ; en échange , M. le comte faisait régulièrement porter son nom sur tous lés états des gratifications que le gouvernement accordait pour
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les dépenses imprévues et les travaux forcés de l'administration^
Après trois ans d'exercice, Jules fut. promu' & une place de sous-chef qu'il remplit avec lamême exactitude. Son patron mourut, et Jules, désespéré, publia un chant dftyram* bique qu'il avait commencé le jour même' ou le comte était tombé malade, et qu'il avait heureusement terminé la veille de sa mort, Cet impromptu de la reconnaissance , eut unsuccès prodigieux. Le successeur du comte fut nommé, c'était le baron de 6.... ; l'opinion publique le désignait comme un Homme trèssévère , qui ne connaissait de recommandation que les talens , et de protecteur que le travail ; il signala son entrée par menacer les employés d'une réforme devenue nécessaire, et il les* prévint d'avance que la justice présiderait à cet acte important. On se réjouissait dans les bureaux de cette épuration-, Jules seul ne partageait pas l'allégresse de ses camarades ; cet amour des lettres, si incompatible avec l'esprit des affaires , suivant Figaro , l'avait déjà desservi, et il savait d'ailleurs que les gens d'esprit n'étaient pas en crédit après du nou 1 -
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vej administrateur. Quelques jours avant que le changement annoncé eût lieu , le bâroB. donna une fête charmante -, il y invita tous les chefs, et Jules eût le bonheur de se trouver compris dans les invitations; on avait promis à la suite du repas un concert, mais l'indisposition subite d'un chanteur qui avait oublié à table la partie qu'il devait faire après le çlîner, faillit le faire manquer. Jules avait un peu de musique ; sa voix , quoique peu étendue , avait une sorte de fraîcheur et de flexibilité : il s'offrit à madame la baronne pour remplacer le malade, et chanta avec beaucoup de goût et .d'expression, un duo italien, dont personne ne comprenait les paroles, mais qui fut applaudi par tout le monde avec .transport , et redemandé avec fureur...... Avaqt
de se retirer , Jules trouva le moyeu d'kistraire madame la baronne des craintes que lui faisait éprouver la juste sévérité de son époux. Elle n'osa point le rassurer; mais la semaine suivante l'organisation parut, et Jules fut nommé chef de bureau à la place d'un vieillard de quarante ans , que l'on força de prendre sa retraite , parce qu'il
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comptait déjà vingt -un ans de service dans la même administration.
Devenu moins timide, Jules se répandit dates le grand monde, et n'eût bientôt plus qu'à choisir ses protecteurs. Sa voix avait fait fortune , on raffolait de sa manière de chanter les duos; les invitations se succédaient avec une telle rapidité , qu'il ne pouvait plus donner une heure à son bureau T et qu'il sentit bientôt la nécessité d'obtenir une place plus importante , afin de n'avoir rien à faire. L'emploi de chef de division vint à vaquer; il fut vivement sollicité par une foule de personnes dont la plupart n'avaient que du mérite : cette concurrence aurait alarmé tout autre que Jules-; elle redoubla son courage, et plein d'une confiance que tout ce qui se passait autour de lui semblait fortifier de jour en j,our, il se mit au rang des solliciteurs»
Une de ces femmes à qui Fa beauté sert de patrimoine , et les grâces de revenus , madame de Bel... , pria «Jules de la conduire à un bal que donnait l'ambassadeur de ....,.., que la chronique scandaleuse accusait d'être son amantr La réunion était plus brillante que
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choisie -, lés diaraans et les habits brodés y jbuaiént un grand rôle; tout le monde s r y appelait M. le comte , M. le Baron; chacun riaitf tout haut, parlait tout bas y et se moquait le demi voix dès" géri^ qui l'entouraient Nôtre nouveau Sigisbé s'acquitta^ de £ôn rôle en homme d'esprit; constamment aux petits soins avec sa jolie compagne y iF Penivra d'enfcens et de flatterie /et acheva dé lui tourner la tête, eh dansant avec elle une gavotte qu'elle^ regrettait de voir finir sitôt; :' Madame de Bel... avait un grand crédit sur Fesprit de l'ambassadeur. Dans ses relations avec la France j la nation, représentée par son excellence, gardait encore une attitude dou-» terne; notre gouvernement cherchait à la faire décider en sa faveur, et ne négligeait aucune occasion; de flatter son : représentant; les demandes qu'il daignait apostille*-, obtenaient une issue favorable , et Julé^ : , servi par la jolie madame de Bel*.. ,<recomnlandé par Fambassa-" deur, emporta* d'assaut une place à laquelle il était le seul qui n'eût pas des droits réels : il fallait un calculateur, ce /ut un danseur qui* t obtint.-
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iLa guerre fut déclarée j l'ambassadeur partit , f et Jules .cessa devoir madame.de Bel... La facilité avec laquelle il avait réussi, lui inspira de la vanité : il mit ses succès sur le compte de son mérite, ^ftse débarrassa du poids Idoulotb» jreujc ides obligations : il y a des cœurs que ,1e àbbnheur gâté.
Tout ieutier à l'ambition , Jules se fit pré* tenter obez le ministre H..... y qui donnait à s* Camille *tousle3 mo mens qu'il pouvait dérober & sa. place. Bkmé de la souplesse la plus adroite^ delà complaisance la plus recherchée ^notpa |euue chef de division , «'empara facilement xie l'esprit delà; nièce-, de l'épouse et de la bélier mère du ministre -, il était de toutes les fêtes > ;de toutes les parties , et variant avec ftrt se$ aoaoyens de plaire , : 41 faisait des vers à la nîèeej Causait $yec l'épouse,, et ^'ennuyait bérôïquejimeiit avec la betle-mère. l^e fils du ministre ïeviutdel'armée, blessé dangereusement à Fane ^de ces affaires si glorieuses pour les Français^ il avait obtenu la permission de venir passer une ^partie de sa convalescence chez ses parens$ après 1 s'être couvert d'honneur à la bataille 4 f Àustérlitr y il avait été couvert de blessures fr
Il8 : LES TALBNS UTILES,
Eylau. La famille imagina une petite fête pour le recevoir, et la direction en fut confiée à Jules qui fit des prodiges de goût et d'adresse. Dans un tableau qu'il dessina lui-même-, il retraça les hauts faits de notre jeune guerrier, fet conquit à-la-fois l'estime du père, l'amitié du fils, l'amour de la mère, et la reconnaissance de la famille. Au bout de trois jours, Jules reçut la décoration de Tordre de la réunion, et six semaines plus tard, je reçus un billet de faire part qui m'annonçait s*m mariage avec la nièce de son excellence*
Je partageai sincèrement le bonheur de mon
ami , et je fus quelques jours après rendre visite à nos jeunes époux. Jules me reçut à
bras ouverts-, il me força de m'asseoir, me raconta scrupuleusement tous les détails de lji cérémonie de son niariage, et me répéta jusqu'à trois fois le nom des grands seigneurs qui lui avaient fait l'honneur d'y assister...,. H. me confia sous le secret que la duchesse de £*.<•.. avec laquelle il avait chanté , lui avait fait espérer une place au conseil d'état, et que la
.princesse R , avec laquelle il avait dansé,
lui avait promis une ambassade,,.... Eh bien !
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ajouta-t-ii en souriant, tu vois , mon ami, ce que peuvent Jes talens !' La poésie a commencé xaa fortune; la danse et la musique l'oitf
achevée Si jamais tu te maries , si tu ai
djes enfans, des garçons sur-tout y nje remplis pas leur tête de grec et de latin ; ne les force point à s'iunoculer l'histoire , la géographie , les sciences exactes , les sciences abstraites ; ne leur donne que des talens utiles : que tes enfans sachent parler, chanter et danser, leur fortune .est faite... Souviens-toi qu 'un certain, chorégraphe voyait bien des choses dtyis un menuet
J'ai suivi les conseils de Jules, et je m'en suis bien trouvé. L'acné de mes fils a été reçu , il y a dix-huit mois, au Lycée, pour récompense d'un petit distique qu'il a composé en l'honneur du proviseur; et ma fille a été admise rhiver dernier dans la maison d'Ecouen, k la suite d'un menuet qu'elle a eu l'honneur de danser dèvantla surintendante.
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JGUT LE MONOE TïE RÊUSSIÏ PAS
'L'émulation et l'ambition différent entremîtes, pen «• que la noble émulation .«eotttiste ' à .«• * distinguer parmi ses égau? , et à, chercbet t apa. • bien-être, au lieu que l'ambition eit an* désir immodéré 'de remplir de» place* «upérièu^ A -\ «es talens ; celle-ci est crime, l'autre est vertu.
(Buclos. Consid. sur Us mœurs,")
,/OtiBLiiXT ,oe qVU a été ,. mécontent, de <ce qu'il est., et ne. songeant qu'jl ce qu'il .pourrait être^ , l'homme çstj con^nuçUemeot ,^n guerre #vec lui-même; n'estimant <jue ce •qu'il désire, ne trouvant de vâlpur qu'au* biens qu!il t ue pos^e pas., J^L,. dépouille . sa félicité présente des charmes de la réalité , tpour revêtir sa pensée des illusions de l'espérance et des avantages d'un bonheur iur .certain.
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La révolution , fertile en déplacemens de toute espèce, ouvrit la porte à toutes les ambitions ; semblable à la Fortune, elle sema en aveugle sur sa. route les honneurs et les dignités :1a rapide élévation de ses favoris, après avoir confondu tous les calculs, avait «fini par éveiller toutes les espérances. La soif des grandeurs, le désir immodéré des ri* ihesses, Ja fièvre des distinctions, s'étaient .emparés .de toutes les classes de la société 5 on vit alors se vérifier ce mot de Champfort : Il } ambition prend aux petites âmes plus facilement qu'aux grandes.
Les pères , honteux , pour ainsi dire , d'être .nés trop tôt, rougissaient en secret de l'obscurité à laquelle ils s'étaient condamnés-, jl$ continuaient avec regret d'exercer une progression qu'ils avaient autrefois choisie avec empressement ; et se dédommageaient de cette contrainte en Vabandonnant à l'espoir .de s'illustrer .bientôt dans la personne de leurs enfans. Le marchand , Je rentier , l'avocat f Relevaient plus leurs fils pour le comptoir , l'étude ou le barreau , mais bien pour le corps législatif, lé conseil-d'étai ou le mi n 1/ 6
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nistère. Dès leur séjour au collège , ces petits grands-hommes contractaient l'habitude des discussions politiques , des raisonnemens philosophiques -, et secondant merveilleusement les ridicules projets de leurs parens, ils s'accoutumaient, en faisant leurs études > à l'idée qu'ils seraient appelés un jour à régir les affaires publiques, à gouverner leurs concitoyens ! Delà ce ton leste et tranchant,
cette haute opinion qu'ils avaient d'eux-mêmes, et dans laquelle toute la famille prenait soin de les confirmer.
Le désir de parvenir étouffait tout .autre désir ; il était le texte de tous les entretiens , l'objet de toutes les pensées , le but de toutes les actions ; on s'en occupait le jour , ony rêvait la nuit. On ne lisait plus que les journaux et les almanachs ; on apprenait par cœur ie nom de tous les gens en crédit -, on connaissait à point nommé les places nouvelles , lés emplois vacans. Cette fureur d'avancement, •dont les plus raisonnables avaient peine à se garantir , avait relâché tous les Hens sociaux «et fini par éteindre toute espèce d'affection /*t de\sensibilité. On ne rougissait point d«
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spéculer sur la destitution de ses parens , et quelquefois sur la mort de ses amis.... Quelle que fût l'importance des fonctions, la responsabilité de l'emploi, les connaissances qu'il exigeait...., on ne s'effrayait de rien...., tant on se croyait propre à tout !
Cet excès d'amour- propre , blâmable à quelques égards , aurait sans doute été sans danger si celui qui l'éprouvait se fût toujours borné au désir si naturel de l'emporter sur ses rivaux , de les vaincre en courage , en talens dans la carrière qu'ils parcouraient avec lui 9 et de forcer à l'admiration ceux même qui étaient dispensés du respect.
Mais par une bizarrerie singulière, par uu aveuglement trop commun , et qui prouve combien les hommes sont peu habiles à se juger eux - mêmes , les prétentions étaient en raison inverse de la capacité. L'administrateur n'aspirait qu'à commander une armée; le financier se croyait, propre à la rédaction des lois -, et le guerrier , dédaignant une gloire acquise au péril de ses jours , repoussant avec modestie les éloges donnés à sa valeur, à son courage, affichait souvent
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le regret de n'avoir pas été placé à la tèif de l'administration.
M. de filançay , riche négociant du pays d'Àunis, après avoir employé trente années de travaux et d'économies à accroître sa fortune ,
et à consolider l'héritage de ses aïeux ; avait
ïésolu de se retirer y et de laisser sa maison à l'un de ses fils. Il avait constamment dirigé
leur éducation vers un but solide. I/aîné avait,
dès son enfance , été destiné au barreau, et le second à lui succéder dans le commerce : mais séduit par l'exemple , entraîné par ses amis qui lui reprochaient de priver ses enjfans d'un lot avantageux dans la loterie des rangs, qui se tirait journellement en France, et d'où il pouvait leur sortir , comme à mille autres , dés billets de duc , de comte ou de baron; M. de Rlançay, dis-je, consentit à placer ses deux fils soùs l'influence du hasard. Un grain d'ambition malheureusement tombé dans leur tête , commençait à y germer , et e-'y annonçait avec toutes les apparences d'une croissance rapide.
Quoiqu'il ignorât les premiers élémens de JParf militaire , Hyppolite de Blançay , d'unç
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taille malheureuse , d'une santé faible et d'une cpmplexion délicate , 6e crut destiné k ressusciter le maréchal de Luxembourg. Il abandonna le barreau, dans lequel il commençait à se distinguer , pour embrasser une carrière qui lui était inconnue , et troqua son Digeste contre une épaule Ue desôus-lieutenant;
Jtbse et Fèibertont ainsi comniencé.
Théodore , plus jeune que son frère, et non moins ambitieux, sollicita et obtint , grâce à la fortune de M. de Blançay^ une place d'auditeur au conseil-d'état. Gonflé de ce premier succès, il écrivit à ses amis qu'il avait déjà un pied dans le ministère; par malheur il ne put jamais y mettre que celui-là. Théo* dore . laborieux , intelligent . et dès son jeune âge versé dans la science du commerce , aurait fait un négociant estimable -, il eût dignement soutenu dans sa ville natale la réputation
intacte de son père , dont il fût devenu la consolation et le soutien; mais, jeté dans le tourbillon du grand monde, poussé dans le chemin glissant des honneurs . Théodore broncha dès le premier pas j il ne «'éleva
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fAuè qu'à force de bassesses, et rie se soutint ïongt'ériïs 'qùë par assauts d'intrigue. x
Tandis que Ses fils marchaient à la gloire et aux dignités, M. de Blançay cherchait à se consoler de leur absence avec sa fille.
Eugénie de Blançay plaisait par ses attraits , intéressait par sa jeunesse et captivait par son amabilité; elle était l'objet de l'admiration générale. Les pères la souhaitaient pour épouse à leurs fils, le mères l'offraient pour modèle à leurs filles. Un riche négociant de la Rochelle en fit la demande pour son neveu , jeune homme d'une grande espérance , qu'il venait d'associer à sa maison , et qu'Eugénie voyait avec intérêt.
D'après les nouvelles idées de M. de Blançay , un simple commerçant ne pouvait plus prétendre à l'honneur d'entrer dans sa famille ; qu'auraient pensé d'une telle alliance , et son fils P apprenti- général 9 et son fils le ministre.., en perspective ?
A cette époque arriva dans le pays un original dont le faste grossier, les dépenses extravagantes et la galanterie ridicule attirèrent tous les regards. 11 se fit présenter chez M. de
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Blançay, qui après avoir sacrifié la majeure partie de sa fortune à l'avancement de ses fils , accueillit avec empressement les offres brillantes de M. Darbou.
Issu d'une famille dont l'origine venait se perdre dans la chaumière d'un vigneron 9 M. Darbou avait été employé à la suite do toutes les armées, et chacun de ses voyages avait singulièrement grossi une fortune qui, dans le principe , ne ressemblait à rien.
Aucun entrepreneur n'avait cependant été plus malheureux que lui!.... À chaque nouvelle campagne on enlevait ses convois , on pillait ses fournitures , on incendiait ses ma* gasins. La médisance l'accusait de complicité, la calomnie assurait qu'il était riche de ce qu'il avait perdu. À la Rochelle , où on ne le connaissait que depuis fort peu de tems , il avait la réputation d'un Crésus , et l'on sait que ces gens -là sont toujours d'honnêtes gens.
M. de Blançay recevait de loin à loin des nouvelles de ses enfans. Hyppolite , que son physique rendait peu propre aux fatigues de la guerre 7 n'avançait pas aussi pronaptement
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qu'il se Tétait imaginé -, toujours malade , il faisait la guerre dans les hôpitaux, et ne s'était encore trouvé sur le champ de bataille que deux jours après le combat : c'était , dans la force du terme y un héros à la suite. Son frère y mieux portant, était aussi plus heureux; il venait d'obtenir un titre de baron et une dotation en pays étranger. Il est vrai que c'était là sa seule fortune.
Il y avait environ deux ans que M llc . de Blançay avait épousé M.Darbou, et ce tems s'était passé dans des fêtes continuelles; son père se glorifiait d'avoir en quelque sorte forcé sa fille à contracter cette union -, il se félicitait du parti que ses fils avaient adopté. Le silence qu'ils gardaient avec lui depuis cinq ou six mois lui paraissait d'un ban augure :
aussi son premier soin était-il de lire régulièrement tous les matins les éternelles colonnes du Moniteur 7 dans .l'espoir d'y voir figurer le nom de ses enfans.
Un jour qu'il avait donné carrière à son imagination , et qu'il se représentait la joie qu'il aurait à réunir autour de luiet à presser sur son cœur. toute ça famille % un niililbkfc
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£âle y défait, soutenu par un jeune nomme dont l'extérieur n'offrait que les débris de l'opulence , se présente à ses regards , et tous
deux se précipitent dans ses bras Qu'on
juge de Fétonnement de M. de Blançay, en revoyant dans ce triste équipage Hyppolite et Théodore!
Après six ans de campagne , Hyppolite avait enfin vu l'ennemi , dans une retraite forcée, où il avait eu le malheur d'être le premier pris. Outrageusement dépouillé par un détachement de troupes irrégulières ; il n'a-- Vait du la vie qu'à un brave officier saxon : revenu de son humeur martiale , le pacifique Hyppolite regrettait le tems qu'il avait perdu à courir inutilement après la gloire. 11 était peut-être le seul Français qui , à l'armée , ne l'eût pas trouvée sur son chemin.
L'invasion de l'ennemi avait ruiné Théo • dore; il ne lui restait de ses dignités et de sa fortune qu'un titre inutile et qu'un souvenir de dotations auquel venaient se rattacher dans sa mémoire les dettes qu'il avait contractées pour soutenir la splendeur de soi* ïang à! auditeur*
J?0 TOtfT LE ttOUDÉ
Trompé dans ses illusions , déchu de S£s espérances , M. de Blançay regardait alternativement ses deux fils avec chagrin et dépit. Il accusait de leur mésaventure le sort, Tinjustice des hommes , le caprice des circonstances.... Il ne lui vint pas dans l'idée de s'en accuser lui-même. Heureux encore dans son malheur, disait-il , d'avoir un gendre dont la fortune immense pouvait réparer une partie des pertes de ses beau - frères. D. fit appeler et chercher M. Darbou.... Que devint M. de Blançay , en apprenant sa disparition ! Nonseulement les dépenses folles de M. Darbou avaient dérangé ses affaires, maison parlait
d'examen, de revision de ses comptes ,
et, dans la crainte d'une persécution à laquelle les gens trop riches sont toujours exposés , M. Darbou avait jugé à propos de passer en Angleterre.
Toutes les chimères de gloire, et d'opu..
lence dont M. de Blançay s'était bercé pendant si longtems , s'évanouirent dans un seul jour Ses enfans, revenus d'une folle ambition apprire nt à leurs dépens que le bonheur n'est pas là où siège la mort, où vit l'intrigue ; au
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sein des camps , ni au milieu des cours. L'ua reprît gaîment la robe de Barthole et de Cujas ; l'antre s'estima trop heureux de retrouver chez son père une place qu'il n'aurait jamais dû quitter.
Espérons que sous un gouvernement juste et sage , nous ne verrons plus se renouveler ces déplacemens bizarres , ces élévations ridicules , ces fortunes scandaleuses , dont l'exemple si dangereux avait tourné tant de jeunes têtes , et ne cessons de répéter à ceux qui seraient encore tentés de se lancer sans movens dans la carrière de l'ambition,.',. Tout le monde ne réussit pas.
BOOR. SERVIR A L*HISTOZRE D^UNE. GRANDS DAME
— .... Plaire , c'est réussir. •
( VoirTAXRB. Correspondance. y
TotJT est hasard dans ce monde; la naissance;, le rang, la fortune , et quelquefois même 1er bonheur ; car il y a des circonstances; où il ne dépend pas de nous d'être heureux.
Je sais bien que les- gens qui réussissent ne conviennent pas de cette vérité-ia ; il en est peu qui aient assez de modestie pour avouer que le hasard s'est mêlé de leurs affaires. En général , on aime à attribuer ses succès à son mérite, son bonheur à sa prudence, et sa fortune à ses calculs. 11 n j a que les revers
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.qu'on ne revendique point , et auxquels on* n'ose pas assigner de causes certaines.
• Vous ne persuaderez jamais à M. le comte D... que le hasard l'a pris par la main pour le placer au rang; des sénateurs élevés à la dignité de pairs de France ; à M. de *** , que c'est une méprise qui Ta fait entrer à' l'académie française^ -, au président d'H*** , qu'il ne doit les cent mille francs de rente qu'il a épousés*, qu'à sa ressemblance avec un officier de hussards que sa femme avait beaucoup aimé dans sa jeunesse -, et au chevalier du B*** , qu'il ne doit les grâces dont il a été comblé sous tous les gouvernemens, qu'à un bonheur singulier qui l'a toujoursfait rencontrer et confondre avec des solliciteurs du même nom > qui avaient des droitsréels aux faveurs qu'il a obtenues
Les femmes que l'on accuse de dissimulation r sont cependant beaucoup plus sincères que les hommes sur ce point. Je ne sais si elle» se persuadent intérieurement que lfr source de leur fortune ne peut rester long tems ignorée y mais si quelques-unes en font mystère, la majeure partie en tire vanité-
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Je fus vendredi dernier au muséum.Placé par le hasard devant le portrait de madame N...., je le regardais avec un plaisir que justifiait la régularité des traits et le fini de l'exécution ; la beauté de l'original s'augmentait du talent du peintre.
Emile Dervieux qui m'accompagnait ^ après avoir souri de ma longue admiration , me proposa de faire connaissance avec le modèle, et s'offrit à me conduire chez madame la comtesse M.... , qui recevait précisément ce jour-là.
La société était presqu'entièrement réunie lorsque nous arrivâmes. Emile fut reçu comme une personne qu'on désire -, je fus traité comme un homme qu'on n'attendait pas. Le portrait du salon perdit beaucoup de son mérite II mes yeux dès que j'eus contemplé l'original. Le peintre n'avait pu saisir et fixer sur la toile la grâce qui distinguait tous les mouvemens de la jeune comtesse ; l'esprit et la gaîté qui animaient ses moindres paroles , ce mélange de noblesse et de bonté qui se réfléchissait sur ses traits , et qui rendait sa figure l'une des plus jolies , Tune des plus séduisantes que j'eusse jamais vues.
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Après avoir dispersé ses tables , arrangé ses parties , assis son boston au milieu de l'appartement , relégué dans un coin l'éternel piquet à écrire *, madame M .... vint rejoindre à lune des extrémités du salon, un petit groupe assez heureux pour avoir échappé à la distribution des fiches , et pour préférer au triste plaisir d'une partie de wisk , ou d'écarté le plaisir beaucoup plus rare d'une conversation agréable et piquante.
Au moment où madame M parut, un
jeune auditeur qui venait de perdre sa place et de recouvrer ses titres , soutenait un peu trop vivement peut-être , qu'il était im* possible de cacher son origine, et prétendait qu'un certain air de dignité , répandu sur toute leur personne , trahissait, en dépit d'eux-mêmes , ceux qui avaient eu l'honneur de naître dans une classe privilégiée. Cette opinion était aussi celle d'une vieille dame fort laide , qui finissait toutes ses phrases par ces mots : comme disait feu le baron; mais elle était contestée par un officier supérieur, de la figure la plus imposante, et sur-tout par un ex -ministre qui ; par dis-
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traction, se laissait doaner de l'excellence k chaque instant.
Afin de ranger tout le monde à son avis, notre Jeune auditeur choisit pour exemple la maîtresse de la maison -, et d'un ton qui prouvait sa bonne foi , il assura positivement que dans quelque situation où le sort l'eût placée, il eût été difficile de ne pas reconnaître à la noblesse de ses manières , l'illustration de son origine. À ces mots, la comtesse partit d'un édat de rire que rien ne pouvait plus arrêter Mon pauvre Edouard, dit-elle à son
flatteur, dès qu'elle eut repris haleine > vous . n'êtes pas heureux en comparaison. — *- Quoi ,• madame, vous n'êtes pas fille d'un comte? — «-• ïïon.— D'un baron, dit la vieilledame? — Non. — - D'un capitaine , reprit l'officier ? — Non. — D'un administrateur, ajouta Tex- ministre?* -*— Mon. — - On vous a trompée , madame , répliqua vivement notre galant auditeur , vous
êtes, malgré vous , d'une famille — d'hon-*
nêtes gens , mais qui n'ont rien d'illustre , dit en souriant la comtesse ; et nous montrant ensuite un petit cahier de papier doré : j'ai etf depuis quelques jours y continua- 1- elle , la fai*-
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taisîé d'écrire les premières pages de ma vie : en les parcourant, Vous reviendrez bientôt de la trop haute opinion que vous aviez conçue de moi y et elle s'enfuit en riant.
Certain du* contraire , Edouard l'ouvrit ave<5 précipitation, et lut en tête ces mots : Mè~ moires d'une blanchisseuse pour servir d'ïntrxyduction àt histoire if une grande dame. On né peut se faire une idée de sa surprise , de sa confusion ! il lui fut impossible de continuer. La -vieille baronne, à qui cette aventure fournissait une occasion d'humilier une jeune et jolie femme , s'empara avidement de ces mémoires d'un nouveau* genre -, et dune voix aigre et gla^pissante qu'elle s'efforçait inutilement de ren* dre claire et nette , elle lut à-peu-près ce qui suit :
« Je m'appelle Angélique Clarjon-, je suis née à Neuilly. Ma mère, qu'on avait sur* nommée la belle blanchisseuse , mourut quelque tems après m'avoir donné le jour:
son mari ne put lui survivre. Orpheline dès l'âge de deux ans, je fus élevée par une tante qui , n'ayant pas d'enfant , devint pour moi une seconde mère. Depuis la mort de mes
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parens, son établissement avait acquis un accroissement considérable; elle avait hérité de toutes les pratiques de sa sœur , et sa seule ambition se bornait à me rendre la première blanchisseuse des environs de Paris. Je touchais à ma quinzième année •, les regards éveillés des jeunes gens qui me guettaient, l'humeur morose des jeunes filles qui m'évi taient et les inquiétudes de ma tante, m'apprirent que j'étais jolie; il y avait déjà un an que je m'en doutais.
« On n'est pas jolie impunément; il n'y a point de bénéfices sans charges. Tous les garçons de Neuilly me firent la cour ; cependant quoiqu'ils me fussent tous indifférens, je jugeai à propos de n'en désoler aucun. Leurs flammes grossières ne m'apprirent point comme on aime, mais leurs éloges rustiques m'enseignèrent comme on plaît, et avec un peu de mémoire, ces leçons là ne sont jamais perdues.
« Depuis un an , je maintenais un sage équilibre entre tous mes prétendans. Ma tante qui avait la fureur des maris ( elle était veuve de son troisième), me choisit un époux ; c'était un jeune homme de mon âge ; fils d un riche
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marchand : je ne l'avais vu qu'une fois , je l'acceptai en sanglottant. Déjà les bijoux de noces étaient achetés , le contrat même était dressé , lorsqu'un faux pas, que j'eus le bonheur de faire , rompit mon mariage , et commença ma fortune.
« D ans une de mes tournées à Paris , en entrant à l'hôtel de Suède, rue de Richelieu, mon pied glissa et je me donnai une entorse :
un cri que m'arracha la douleur, attira autour de moi une partie des voyageurs qui habitaient l'hôtel ; parmi eux se trouvait un vieillard dans
l'âme duquel j'excitai le plus vif intérêt , il ne me quitta pas d'un instant, et sa délicatesse exagérait mon danger pour avoir le plaisir de multiplier ses soins. Dans la crainte que le plus léger déplacement ne me causât de nouvelles douleurs, il ne voulut pas que je m'éloignasse, et sur-le-champ il expédia à ma tante son valet de chambre et sa voiture. Elle arrive , xne voit , me plaint, m'embrasse, se désole , se confond en excuses , en lamentations , en remerctmens ; et enfin , cédant aux instances réitérées de mon nouveau protecteur , elle lui accorde un moment d'audience.
l4o* MEMOIRES
« M. de Villefort était un vieux garçon qur : toute sa vie , n'avait été occupé que du soin d'amasser de l'argent , sans savoir qui le dépenserait-, il n'avait pour, héritiers que des*collatéfaux qui lui faisaient remarquer qu'il y avait bien longtems qu'il était vieux: Ta remarque déplut à M. de Villefort. Un beau matin ilr quitta Grenoble et vint à Paris , dans l'intention de déshériter ses pareils. Uit mariage lui parut le moyen le plus prompt et le plus sûr. Ma figure l'avait séduit , ma jeunesse 1 avait intéressé \ il me choisit pour l'instrument de sa vengeance : ma tante n'eût garde de refuser.
On congédia le futur de Neuilli, on fit publier de nouveaux bancs , on me conduisit à là marjrie^ on me mena 1 à la paroisse , on me fit dire un petit mot dans ces deux endroits-là , et le lendemain Mi de Villefort vint nie réveiller en grande cérémonie pour m'apprendre que fêtais sa femmél
« Ce digne vieillard s'occupa sérieusement de mon éducation -, je lui dois le peu que je sais. Je l'appelais monpère y p arce qu'il ne me traitait qu'en enfant. Je le. perdis au bout de trois ans de ce qu'on appelait mon mariage. J*f le regrettai toute ma vie.
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p II m'avait légué tous ses biens. Ses parens attaquèrent le testament ; ils perdirent leur causé et interjetèrent appel ; il fallut me .transporter à -Grenoble. Le bon droit est une belle chose,; mais les visites , les sollicitations ; des recommandations , les prières , les importunités même ont aussi leur mérite *, et quand on plaide, il ne faut rien négliger. Je ne connaissais personne dans .ce pays où je venais pour la première fois ; fêtais logée à l'hôtel du Lion d'or, -les croisées de mon appartement donnaient en face de celles d'un colonel d'in 7 fanterie , qui ]e ne sais comment , mais je sais bien pourquoi , se trouvait toujours sur mon passage. Dans une ville de province, une étran* gère a le privilège d'exciter la curiosité ; on ne tarda pas à eohnaitre le motif de mon voyage: mes adversaires , arrivés avant moi , avaient eu * l'adresse de faire circuler de gros mémoires calomnieux , de petites anecdotes scandaleuses qui préparaient l'opinion publique. Par un de ces hasards, assez communs dans l'histoire de ma vie , le colonel lut un de ces factums -, il en fut indigné , et ne pouvait se persuader que j'étais telle qu'on me dépeignait \ il me de?,
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manda la permission de se présenter chez moi -, il vint, protesta de rattachement que je lui avais inspiré, et m'offrit, avec une franchise tout-à-fait militaire , son bras , son tems , ses soins et son appui. J'acceptai tout, et je m'en trouvai bien.... Né dans les environs de Grenoble, il était parent et allié de la plupart de mes juges ; il les vit, leur parla, les convainquit de la solidité de mes prétentions -, et comme il y a des circonstances où la justice peut l'emporter sur l'intrigue sans tirer à conséquence , je gagnai une seconde fois mon procès.
« Je ne me dissimulai pas les obligations que j'avais au colonel ; il m'avait puissamment secondée, et son zèle était parvenu à détruire les bruits semés par les parens de M. de Villefort; chaque jour ses visites devenaient plus fréquentes , ses regards plus éloquens , ses entreiens plus animés .... Enfin, il se hasarda à réclamer le prix de ses soins ; et soit raison , soit caprice, je me trouvai mariée une seconde fois sans m'en être beaucoup plus mêlée que la première.
« Âubout de quelques mois , mon époux fut obligé de rejoindre son régiment, à la tête du-
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quel il fit des prodiges de valeur ; mais , emporte par son courage , il fut tué à la bataille de Nuremberg, et je devins veuve une seconde fois à lage de vingt-deux ans. Comme sa famille était alliée aux meilleures familles de la province , je m'étais trouvée naturellement liée avec les personnes les plus distinguées du Dauphiné , et ces relations ne contribuèrent pas peu à faire disparaître entièrement ce qui pouvait me rester des premières habitudes de mon enfance.
«c Je quittai Grenoble après avoir arrangé les affaires de la succession , dont le produit doublait ma fortune. J'étais depuis quatre ans à Paris , lorsqu'une des sœurs du colonel me pria de faire quelques démarches auprès d'un grand personnage qui avait promis de faire placer l'aîné de ses fils à Saint-Cyr.... Je me fis
conduire chez M. le comte N ; il me reçut
à merveille, sa figure me plut infiniment, sa conversation me fit oublier l'heure vil m'assura qu'il s'occuperait de ma demande, et le lendemain il m'apporta lui-même la lettre d'admission que je desirais. Pour prix de ce service, il sollicita l'agrément de me faire sa cour, et
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jU'eut pas de peine à l'obtenir. Quelques jouis après y le comte demanda ma main. Je croi$
en vérité que je la lui aurais offerte Lorsr
qu'on dressage contrat, mes noms , que je fus forcée de décliner , lui firent faire une exclamation de joie et de surprise , qu'il ne fut pas maître de retenir, ... Ce pauvre comte N. . . . . m'aimait par réminiscence , et ne s'attendait guère à retrouver dans la veuve de M. de Villeïort et du général K... , la jolie petite blanj» .chisseuse de Neuilly^ l'objet de ses premières amours. De mon côté, je ne pouvais recon r naître dans l'homme que j'adorais, celui que dix ans plutôt je n'aurais épousé qu'à mon corps défendant. Chacun de nous deux avait 'fait son chemin ; tout le monde le faisait à cette époque.... La semaine suivante, j'épousai mon amant. Le premier mois qui suivit notre hymen , fut un mois de fêtes et de plaisirs , le second..... » Là finissait le manuscrit.
Eh bien ! dit l'ex- ministre à l'ex -auditeur, ,vous voyez, monsieur, combien votre exemple était mal choisi. ~ Un moment, répliqua Edouard en riant, la mère de madame la con\- -tes^e s'appelait la belle blanchisseuse. L$ chst-
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(eau du prince de était près de Neuilljr.
Son altesse aimait beaucoup les jolies femmes*' 11 j a bien des gens issus d'une illustré drigiuo iJUj neffenïoUt jantam tiotrte».
L'ALMANACH ROYAL
In thvals lié swtile erêmtuns àdi,
• La fo&è des Battent tourt ae pxottecnec «■ dorant 1# eoleiHevafo.
QtJEL brait!.... Quel mouvement !.... Quelle agitation ! H semble que tout Paris soit dehors ; les équipages brûlent le pavé-, les cabriolets volent, et, séduits par l'exemple , les fiacres même galoppent.
Les piétons fouléfe , pressés, poussés, se heurtent, se croisent en cent façons. Comme tous ont les mêmes désirs, le même but, tous se hâtent d'arriver au terme de leur voyage ,
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^iinpour souhaiter une longue vie à un riche parent, dont il brûle d'hériter; l'autre pour embrasser tua ami dont il a secrettement sollicité l'emploi. JLç plaideur joint a sa visite un souvenir qui atteste son. bon droit. Le financier se présente, entouré de cadeaux, & la faveur desquels il eçtfeçu à bras ouverts. L'employé conservé <pà craint de perdre sa place , ,«t l'employé réformé qui espéré recouvrer la tienne, vont, à la file s'inscrire modestement chez les chefe et les demi-chefs de leur administration. Le solliciteur 'va faire acte de présence et d'humilité chez le suisse du grand seigneur qu'il intercède. Le petit-mattre jette , «n passant, sa carte chez les beautés du moment, «t r l'intrigant laisse son nom à la porte des puissance* du jour , qui ne daigneront pas /même honorer d'un regard cette longue séria de noms placés pêle-mêle sur un registre , qui souvent passe de la .loge du portier dans les archives de l'office.
Dévoué à l'étiquette , le chevalier de Ger* nac n'a eu garde d'oublier ce qu'il appelle ses devoirs ; il a passé la journée du 3i décembre à feuilleter l'Àlmanach royal , et à marquer
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d'une croix les idoles aux pieds dëscfùéflé^A ira brûler sou nouvel encens; LelëddetÀaiti';! peine éveillé , il senne son'do mes tiqué; il Toi ordonne de mettre le chéval^u ^abriotet , et dé sa disposera le conduire. '^— J y avais pensé', Monsieur, et ton test prêt}' (HtttY&iuii petit «w\dê ^atisfection Jkiid^/ ! quî, dtepuis Noël',
a redoublé ttattenlidns et &*yrévèftances -, j'ai même dressé d'avarie* la Iftsiëdti ^sonnes cites lesquelles Monsieur lé cltefsiHér^doit se présenter.. — Tu as eu cetîe^ préeartltk»nT -^» Oui Monsieur! •— Maii»> comment as tu pu savoir? — - Rieu de plu» simple *, )ii eu Pbon* neurtie mener tmro&<3urle chevaKèrpeûdantdfic jms. il ne m'a jfallu ^uii^peu die mémoire pou* 4»e rappeler les courses *pie j'ai fait&s% pareiHè époque. —Tu aurasjoublié* 4 .**■• Non Monsieur'; <et, 6Î vous'lj^desitazjt je vafe { V'è*fc nommet $ous les endroits oui noos dertrnfr. retburrter iCette : année„.. *~ Yoleo tiens* -— I^abbrd, en sortant d'ici , nous irons ehee Monsieur fe duc de G,.... — ~ Xtincien ministre !.... J'étais bien sûr que tu te serais trompé. En sortant •d'ici , 3003» irons, chezt le ministre actuel, r—» Cependant , Monsieur, «W^à l'autre que
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vous deve^ yo^empteio— • Sans doute, mai»
ce n'est pas une r$K<m jffNir.lui finira une vistttw -r* Depuis dix. an* qpi* j^i.Umaaenr d'ètrfe ai votre service* tous. M. vons :; gnt&iw îarairitf dispensé; — .Je le crtjjs jbi&n. , il y en. avaitonze qu'il était en pl*ce, je m$ parais bie&gardé de manquer à la reconnaissance que ^ lui 4evais; efface, efface son nom de montera à ce qu'on ne le voie pas , et écris bteû lisiblemotf, au-dessus celui de M. le tarée L^.^Qd Monsieur. — On dirait qu^ cela te coifctjwie* — C'est vrfd Monsieur : franchement > jp n'aivaispa» compté sur cette nouvelle vîfiite % et j'espét nia au contraire profiter du tems où tous séries chez votre ci-devant protetiteu* j pour aller présenter ;mes devoirs à mon: a&eien maître ,, qui loge dans; le même Jb^elv—- Comment est-ce que tu revois tes ancieta mitres? — Que voulez-vous , Monsîew> quand on. n esfc pas riche , il faut voir tout le monde. — C'est bien pensé , mon «mi \ tu as raison. — Je suit fâché seulement^ du circuit que cette visite nous obliger^ de faire piour arriver ebeat# madame de Bréeiin. — * Console-toi, je n'y vsufe pas cette année. — Comment } , Monsieur,
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tous n'irez pas chez cette, bonne madame de Brémin, qui vous aime tant, qui s'est donné tant de peine , il y a Huit tas , pour faire en* trer votre fils au Lycée? — Il est près d'en sortir. — Àh ! c'est différent. — Et puis y madame de Brémin n'a plus de crédit, cf influence, et j'ai trop peu de tems à perdre pour l'employer à faire des visites inutiles -, tu inscriras à sa place la jeune et jolie majlataié'dQ Tertilre, qui reçoit, dit-on; en secret, les: 1 hommages d'fcri grand seigneur que lé bruit public revêt déjà d'unje dignité éminente. — Allons x Monsieur, je vois qu'il me faudra-' rayer tousles noms que j'avais écrit, et dans le nombre desquels il y en avait quelques-uns que* je suis bien loin de regretter; tel est celui de cet intrigant fiagariaz. — Qu'est-ce que tu dis donc? garde-toi d'effacer ce nom-là. — C'est celui d'un malheureux» — D'un hdmme très* riche , au contraire. — Qui doit sa fortune à ses friponneries.— Eh ! mon ami , un coquin riche n'est presque plus un coquin. — Songez donc, Monsieur le chevalier, aux différons rôles qu'il a joués depuis a 5 ans. — C'est de l'esprit, dû génie que cela. — Il a quitté le
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froc pour la carmagnole , la Carmagnole pour là giberne, la giberne pour la toge, la toge pour Thabit de cour. — Qui lui va très* bien. — 11 est facile de voir qu'il n est pas fait à stf taille. — André , je ne connais au monde quô deux sortes de personnes. — Oui , Monsieur * les honnêtes gens et les fripons. — C'est-à-dire les gens en place et ceux qui n'y sont pas. Je fais beaucoup de cas des uns , sans cependant mépriser tout-à-fait les autres. Pour estimer un homme, je ne. cherche point à connaître ce qu'il a été , je me borne à savoir ce qu'il est Pour le juger , je ne m'informe point de ce qu'il a fait , mais de ce qu'il peut faire. Pour régler ma conduite avec lui, je ne de mande point quels sont ses talens, ses vertus , mais seulement quelles sont ses relations , ses
connaissances et son crédit Fidèle à mon
système, je n'ai jamais blessé une autorité, de son vivant ; j'ai constamment été l'ami de tous tes gens en place qui ont brillé sur la scène du monde, et je me propose de l'être encore de tous ceux qui sont destinés à y figurer de nou- \eau. — De sorte que Monsieur rend moins de visites aux gens qu'aux places. ~ C'est pour
cela que ta n'evblier&s paç 4e mettre w» f*
li&tç) l'ambassadeur 4e c'est-à-dire le nom
4u coigtf 4 e : Jlilfart 9 que j'ai connu huis- *i$r à , tcœ8<ra è Mayenne* , et qui s'est fait gentilbftttWft dfi$ftft$ l* restauration. Qn prétend qu'il est^siguë pour une ambassade , et je suis sûr qu'il sera fort étonné de trouver mon nom chez lui.... Tu ajouteras, ce petit avocat de campagne , qui a }a.dis ruiné deux de 3pçs oncles > et qui , depuis dix ans , poussé par l'intrigue , soutenu par l'audace , s* est glissé à la tête d'un petit ministère , où, il s'est assuré la haine de tout ce qui l'entoure ; peu de personnes iront le voir, et il me saura gré 4e mon attention. — Mais , Monsieur le che~ talier > puisque vous tenez tant à l'étiquette , et que vous êtes décidé à ne faire grâce à aucune puissance , que n'emportons -nous T Aima- Bach royal ; ce sera pour vous une distraction fort agréable pendant la route , et un guide sûr à l'aide duquel vous êtes bien certain que personne ne vous échappera. — Au fait , tu as raison , dit en riant le chevalier, il prit tous son bras le livre qui , suivant l'expression de Rivarol, renferme le plus de vérités.*., au
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commencement de Tannée , et il partit pour uti voyage où ye He suis pas Tenté de te strirre. C'est ainsi que Kégoïstoe et l'ambition gâtent tout , et corrompent Jitfqtf xûx feabitudéi* les plus simples j jusqu'aux usages les plus respectables ;~c^St ainsi' qde TintéVêt fait tourner à son avantage une coutume dont Tunique objet est d'entretenir dans notre âme des émotions douces, r des œ&ttiaeti* d£Eetttu*aûL^ et que les vœux de la cupidité viennent se mêler aux accens de la tendresse, à la voix delà piété filiale ; aux hommages de la reconnaissance.
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n°. xiv. — 9 Janvier i8i5.
LE PARASITE
oxr
tES PROTECTEURS RUINÉE
Thtpltasur* of dtscenéing v>Uh eatt and désignation!
B.ICHARDSOX«
C'est un plaisir de déchoit arec aisance et réaignation !
Cest une grande famille, que la famille des parasites; d'un côté^Ue se trouve naturel* lement alliée aux côùrfïâan* , aux flatteurs -, de l'autre, eUe touche Se très-près aux rntrigans r aux inutiles : elle compte indistinctement dans son sein des grands seigneurs, des petits corn* mis, des gens de plume et d'épée, des artistes courant la pension, des hommes de lettres courant l'académie , et des danseurs cousant le
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Cachet. Quelques personnes la croient originaire des environs de Toulouse , et lui assignent la Gascogne pour berceau; d'autres pensent, avec moins de raison peut-être, qu'elle a pris naissance au fond de la Normandie* Quelque soit le pays qui se glorifie d'avoir donné le jour à cette famille , elle a merveilleusement suivi le précepte divin : croissez et multipliez ; ses membres se sont répandus avec une activité sans pareille sur toute la surface du globe, et sont parvenus sans peine à se faire ouvrir le palais des grands, la maison du riche, et la chaumière du pauvre.
Les parasites ont une physionomie distincte, des habitudes particulières , je dirais presque des heures fixes pour leurs visites; on est presque sur de les rencontrer à deux heures après midi chez le rentier du Marais, à trois heures , chez l'honnête marchand de la rua Saint-Denis ; à quatre , chez l'habitant du faubourg Saint- Germain; à cinq, chez le banquier qui revient de la Bourse , ou chez l'employé qui rentre chez lui ; et plus tard , enfin , chezle pair de France, le conseiller- d'état et l'opulent financier qui dînent aux bougies. On
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les trouve assez souvent à table; on les reçoit* naît à la mobilité de leurs traits , dont l'ensemble réfléchit presque toujours la figure du maître de la maison *, à la fadeur de leurs adulations, qui font parfois rougir ceux qui en sont l'objet , à la souplesse de leurs manières , qui se rapprochent un peu de celles des valets bien élevés. On pourrait aussi indiquer, comme signe certain de reconnaissance, la vi* gueur de leur appétit , manière indirecte de faire encore l'éloge de celui qui les reçoit
Les parasites ne laissent pas que d'être pourvus d'un certain esprit ; ils ont le talent d'amuser , et sont , pour la plupart , conteurs plaisans et convives aimables ; versés dans la science des dates , ils savent mieux que l'Âmpbitrion dans quel mois revient le jour de sa fête, à quelle époque arrive celle de sa femme -, dans quelle saison se trouve l'anniversaire de la naissance de leurs enfans. Rigoureux observateurs des convenances, ils ne manquent jamais aux devoirs que l'usage leur impose , et * e garderaient bien de se présenter ces jours-là fans le bouquet de l'amitié ou la chanson de «inconstance.
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Modestes dans leurs goûts , ils méprisent les richesses à la manière de Sénèque ; ennemis du luxe , leur parure est plus simple que recherchée; ils ne connaissent que l'élégance du langage.
M. Picard, que le naturel et la gaftë de de son dialogue , la vérité de ses caractères , et sur-tout la justesse de son talent d'observation , ont placé à la tête des auteurs comiques de notre siècle , a plusieurs Ibis esquisse ce travers. Coupanville , dans le Mariage des grenadiers > et Mondoux, dans Y Ami 4e tout le monde > sont de vrais parasites qui , placés tous deux dans une situation différente, n ? en font que mieux ressortir la vérité du portrait et le talent du peintre.
Cependant, quoiqu'ils soient tous à - peuprès taillés sur le. même patron , il en est des parasites comme de toute autre espèce d'hommes ; il y en a dont la conduite fait exception à la règle générale, et qui , pour ar-' river au même but , prennent des chemins taeonnus à leurs devanciers. C'est le privilège du génie de se frayer des routes nouvelles , •tles parasites ne sont pas exempts d'en avoir.
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J'ai connu dans ces derniers tems un Certain M. Dumez , qui vient de mourir d'une indigestion ( c'est le boulet de canon du métier ) , et qui a longtems passé pour le modèle des parasites: il m'avait pris en amitié, et m'a plus d'une fois raconté l'histoire de sa vie ; ce qu'il y a de singulier, c'est que cet homme-là était un véritable philosophe dans toute l'acception du mot *, il avait un éloignement décidé pour les grandeurs, et ne s'était jamais assis à la table d'un homme en place.
Son père, né à Tolède, était entré' fort jeune au service du fameux cardinal Albéroni , et l'avait quitté à l'époque de la paix de 1719, lors de la disgrâce du Richelieu de l'Espagne. U vint se fixer à Paris , où, séduit par le fameux système de Law , il s'empressa , dès son arrivée , de courir à la Banque de la rue Quincampoix , pour y convertir ses piastres fortes en assignats du régent •, on sait que ces billets de banque , modèles trop exacts de notre dernier papier-monnaie , eurent un sort semblable ; source rapide de quelques fortune?
immenses , ils causèrent la ruine d'un grand nombre d'babitans , et réduisirent U France
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dans un tel état de misère , que le régent ayant exhorté les évêques du royaume à faire des quêtes dans leurs diocèses , pour venir au secours des pestiférés de Marseille et des incendiés de Rennes, il reçut de I'évéque de.
Castres , une réponse dans laquelle ce prélat informait S. À. « que tous ses. soins n'avaient « pu produire qu'une somme de cent pistoles ^ • et que l'inondation des billets de banque « avait causé autant de mal dans son diocèse ce que le feu avait pu en faire en Bretagne. » Le sort avait favorisé Dumez*, il avait été assez heureux pour faire une brillante fortune^ il fut assez adroit pour en soustraire une grande partie au visa .: l'habitude du gain luï fit un besoin de continuer le commerce*, il se jeta dans les affaires, monta sa maison f prit des gens qu'il instruisit lui-même , et épousa , au bout de quelques , années ,. une jeune et jolie femme , qui lui apporta en mariage une figure charmante , une humeur enjouée , un caractère facile ;, mais aussi un grand fond de légèreté , de dissipation , et cet amour du luxe et de la dépense qui naît de l'exemple r et qui 7 à cette époque 7 avait déjà
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séduit toute» les têtes et corrompu toutes les classe» dfe la société.
M me . Dumez ignorait la source de la fortune de son mari ; elle ta dépensait et» femme qui désespère d'ër* voir la 6». Son époux , toujours épris, toujours- heurew dans ses opérations de finance , se permettait rarement quelques légères observations qui , d'srilteurs , n'avaient jamais de suite. Ce fut en vain que quelques échecs lui firent pressentir Fincoostance de l'aveugle déesse, que de faibles banqueroutes vinrent doucement lui conseiller l'économie : Dumez , fier du hasard qui Tarait épargné tant de fois, se flatta de l'éfre toujours; il laissa rouler ses capitaux, et tenta dte nouvelles spéculations ; mais l'heure du bonheur était passée y la fortune lui tourna le dos ^ et son exemple fut bientôt suivi. En mois d'un, an, Dumez perdit les trois quarts de ses biens, et la totalité de ses amis ; sa maison-, autrefois lé rendez-vous des jeux. et dés plaisirs , ne présentait plus que l'aspect d ? une solitude effrayante : cette différence n'échappa pas à soa fils , quoiqu'à cette époque il fut encore trèsjeune, et dès-lors il conçut une violente aver-
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tîon pour tous ceux qui n'étaient fidèles qtfà la fortune.
Dumez perdît ses paress, et ne sauva de leur succession qu*une rente de i,5oo franes ; citait bien peu, ce fut assez pour lui , parce* <{u'il résolut de reprendre son bien par- tout oà il le trouverait, et de vivre lui-même eu Vrai parasite ; mais il fallait rajeunir le métier, il fallait éviter la concurrence , ennoblir les moyens; il fallait enfin réhabiliter l'honneur dii corps. Dumez l'entreprit, et pour y parvenir il prit une route entièrement opposée à celle de ses confrères.
Ceux-ci assiègent les portes du prince , Dumez n'y parait point*, ils implorent un regard du ministre , Dumez brave les siens ; ils s'inclinent profondément devant l'ombre de la puissance , Dumez dédaigne de se courber 7 devant elle ; ils spéculent sur la faveur , Dumez spécule sur la disgrâce , et par une suite de son nouveau système, tandis que des parasites ordinaires courent en foule se prosterner aux pieds de la favorite qui vient d'obtenir l'exil de M. le duc de Choiseul. Dumez se rend à pied au ©bateau du ministre disgracié , et
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vient joindre son modeste compliment de condoléance aux regrets qu'exprimaient , au nom de leur compagnie, quelques membres du parlement qui perdait, dans M. de Choiseul, son plus solide appui.
Les regrets du parlement touchèrent l'exministre, la visite de Dumez l'étonna; il n'était pas fait à ce genre de flatterie , il y fut pris ; en général^ les malheureux sont faciles , et le exilés ont le coeur tendre. Dumez s'en aperçut, et en tira parti. M. de Choiseul le reçut à merveille , il le retint chez lui , et se disposait à se l'attacher particulièrement, lorsqu'on eut connaissance au château de l'édit du i3 avril et de l'exil de tous les conseillers au par* lement de Paris : on ne peut se faire une idée de la joie de Dumez en apprenant cette grande .nouvelle ; il ne se possédait plus , il était dans le ravissement, dans l'extase : quelle bonne fortune pour lui! Non, s'écria-t-il avec force, non je ne souffrirai point que ces illustres victimes mangent seules leurs revenus ! non !... et notre parasite partit en poste pour se faire des protecteurs de gens qu'il n'avait jamais vus/ et qui ne se doutaient guère de son existence.
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En suivant' cette méthode T Damez a successiverxtent passé dé la table de MM. le* membres de l'ancien parlement à celle des membres du parlement > de Maupeou ; il a eu .llutaueué d'être tour - à - tour accueilli jJàr : tirantes lé^ personnes de distinction t du vojaume , et de quitter M. de Choiseul pour M. Turgot, M. Turgot pour M. Necker, M. Necker pour M. de Galonné , M. de Calôime pour M. de Brienne, et ainsi de suite.
Comme la faveur est passagère, et la disgrâce constante , il a- quelquefois gardé longtems ses. patrons'.; j'en excepte cependant cette époque, de la dévolution . où les ministres, ne faisaient que passer au ministère sans s'y. arrêter; je ne* doute pas qu'alors quelques-uns n'aient échappé aux hommages de notre parasite , j'en sais tel qui n'a donné que dix signatures f tel autre qui n'en a dpnné que trois , tel autre , enfin , qui n'a pas même eu le tems de donner avis de sa nomination à sa famille avant d'avoir été remplacé*
Le Système de M* Dumez a, malgré tous, ses soins , contribué à abréger sa vie -, il est mort vendredi , Ç janvier , des suites d'un
grand diner chez iè prince *** y k tpi M. Ûumez s'était donné presqu'exchisivf aidai depuis, le trente mars dernier.. ;\ r \, ..- ' . ^.i
Quelque* ^ceurs? avant so&indiap<>sigio&, Hi ,8e félicitait encore arec moi de la. route! qu'il avait suivie, et m'assurait que fe'il devenait} an monde , il ne prendrait pas d'antre chemin: pour le parcourir calment Les grands, me disait-il , accoutumés à la flatterie tant xrn'il* s'élèvent , à l'inculte dès qu'ils tombent-, sont 1 délicieusement surpris d'entendre , aux jours de leur exil une voix solitaire , mêler l'éloge> de la reconnaissance aux clameurs de Tingratude. Cette audace, souvent sans danger ,n Vit pas sans charmes pour eux, -et n'est jamais sans profit pour celui qui a le bonheur de s'en: vendre coupable. Cette voix , qui jadis se serait perdue au milieu d'un concert de louanges, se fait distinger agréablement au ïnilieu d'un concert de reproches quelquefois injustes, souvent exagérés; elle flatte, séduit, console celui pour jjui elle se fait enteudre, et l'homme qu'aux heures de la prospérité Ton n'eût pas daigné honorer d'un coup d'œit , te trouve tout à coup accueilli, fêté , comblé
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des marques de la plus touchante bienveillance ; il jouit tranquillement d'un bon- heur que personne n'envie f et qui n'en est pas moins doux ; car si les grands seigneurs disgraciés veus reçoivent mieux, ib a'en dînent pas plus mal.
i66 *ES CEÎCSÎCRS,
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AH! SI FÊTAIS
^ V '* $Mk£fr*ilgVhfif mother'g stMtt.
*^> ^''^i'WM^il^ partial *W o//att.
• f» "î . - - tfGftAY's febtea.
^^V'^'jjaUMÎ^ItaBikde l'état d'un «rtn, I ' .v } \ «§BKtté' .^i^Umait U main partiale
« Ah ! si fêtais Éoi ! disait un pâtre tant soit peu ambitieux, jp coderais mes vaches à cheval. * Ce souhait , qui peint assez fidèlement le caractère rustique et l'ignorance grossière du personnage à qui on l'attril^ue prouve du moins que sur le trône même , il se serait souvenu de son premier métier. Tous ceux qui forment un vœu pareil ; ne voudraient
ou ah! si j'étais!!... t&j
ni de la mémoire ni de la modestie dn p&tre ; et peu d'entr'eux consentiraient à posséder une couronne pour l'unique plaisir d'exercer leur profession à cheval.
Ah! si fêtais /.... est en quelque sorte le mot d'ordre des mécontens -, c'est une phrase commode qu'on emploie habituellement dans la conversation, pour faire, avec décence , la critique des autres et la louange de soi-même; elle sert A-la-fois l'ambition et l'envie , satisfait l'amour-propre , et console la médiocrité.... Ah ! si j'étais!.*., suppose constamment une arrière-pensée , qu'on peut traduire par ces mots : tout en irait bien mieux.
Depuis que chacun parle avec assurance de ce qu'il ignore et juge effrontément, de ce qu'il ne connaît pas ; depuis que le médecin parle législature, le commerçant, politique, l'artisan, diplomatie ; l'avocat , finance , et le magistrat, navigation ; depuis que chacun s'est introduit , à l'aide des journaux, dans les différons états qui nous entourent, et a pénétré, avee le rédacteur, dans les cabinets des souverains qui les gouvernent , ah ! si fêtais !. a servi 4e prétexte à des prétentions bien ridicules ,
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et dé paftse-rport à bien des sottises. Avec ce mot- là, le marchand dans son comptoir , la commis suc sa chaise , et le rentier auprès de son feu , ont , à leur §té 7 dans la journée f changé dix fois. 1& fade de l'Europe, et , sans aucuns ménagemens pour les* mosaïques , rfkéé totur^&tcAi* de la liste des puissances y le* royaumes cpir contrariaient leurs plans > et dispersé, sans obstacle , les peuple* (p*t pou* Taient. en quelque sorte s'opposer, au* projets de leur imagination rèmanesque. On est-biéâ fort en politique arec une plume et ton journal* Ahl si fêtais du congrès, mè disait delà meilleure foi du monde un restaurateur de»
Champs-Elysées , avec lequel je montais la garde mardi dernier à l'hôtel de la préfecture; ai j'étais du congrès , il irait bien plus vite : personne ne se connaît mieux que moi eri moyens, de conciliation. Sans notre état on voit tant de choses ! j'ai vu tant de querelles qu'au premier abord on jugeait interminables, s'appaiser par mes soins ; j'ai vu tant d'intérêts se concilier à ma table ! tant d'ennemis se rapprocher dans mes cabinets I Ah ! monsieur , j'ai un vin de Bordeaux qui a arrangé bien
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des affaires! Je convins , avec mon diplomate, de la bonté de son vin , qu'il me mit a même de juger ^ mais }'eus tontes les peines dtt monde à lui faire comprendre la différence qui existait entre une querelle de particuliers, qui ne compromet que leur existence , et une entrevue de souverains , chargés de discuter les intérêts de tous les peuples.
Quelques jours après , je fus rendre visite à la vieille baronne de Vallivon , qui vient de se retirer du monde. Lorsque j'arrivai T elle était entourée d'un grand nombre de personnages qu'animait une discussion assez vive. À l'ardeur des combattans , à la chaleur avec laquelle ils s'exprimaient, je vis qu'il sagissait d'une de ces grandes questions si ' difficiles à résoudre , tant à cause de la différence des opinions qu'elles font naître, que par rapport à l'entêtement avec lequel chacun soutient celle qu'il professe; la tranquillité de l'Europe était l'objet d'une dispute dans laquelle personne n'était d'accord sur les moyens d'avoir la paix. Celui-ci, pour l'ob* tenir, faisait descendre du trône de Saxe une nouvelle famille , dont la puissance illégitime 1. 8
n'était consacrée que depuis trois cents ans, tandis qu'il conservait sur le trône de Napleç un ancien mpnar/jue ,qui Apprend la langue du pays, et qui , fin l'absence ; d,u vçri tablée sou? verain^ règne légitimement «depuis environ quinze cents jpurs -, celui-là , jaloux de rétablir un véritable équilibre ; ajougtajt la Pologne 9. k Russie, et ptaitla Belgique à Ja France j jo n Italien faisait un royaume de la Suisse , un Suisse faisait un république de ^'Italie; un avocat, défenseur de la justice, .enrichissais la Prusse, et dépouillait Je pape; un intendant, ami de l'équité , prenait s^ns façon la Tuj> quie, et la partageait entre ses voisins; un, négociant desirait la pajx tout .de suite, un officier de cayalerie la demandait après unç campagne d# six mois, ej un ancien four?
nisseur ne la voulait pas du tout.
Chacune de cep opinions étcrit violemment attaquée , yigour,eu§erajent défendue ; l'argument le plus fort était toujours renfermé dans ces paroles : hfi ! si fétpis!.... mais cet argument ^e trouvant à la ppr^e de t#ut le monde et à Ja disposition de tous les champions *, on n'hésitait pas à s'en emparer ; et
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Pou se servait avec succès , pour combattre son adversaire, des armes qu'il avait employées lui-même; il eu résultait que les forces se maintenaient dans une égalité parfaite, et que personne ne s'avouait vaincu.' Comme en suivant cette marche il n'y avait pas eu moyen de terminer les affaires de l'Europe à la satisfaction générale de toute la société , on se rabattit sur la situation de lai France , et ses lois , ses mœurs , son administration , devinrent la source d'une discussion, encore plus vive que la première.
On pense bien que la conduite des grands,* les actes de l'autorité et les mesures des ministres, furent l'objet d'une censure amère; ces pauvres ministres jouaient de malheur, 3s ne faisaient rien au gré de ces Messieurs; pas un acte complètement en règle , pas une mesure qui obtint l'approbation universelle : jten* .étais désolé pour eux. Cela était pourtant
si aiséi d'après tout ce que j'entendais
direi.... J'étais vraiment surpris de la facilité
Avec laquelle on pouvait mener un ministère;
-et, révolté des. obstacles que leurs excellences
disaient semblant d'y trouver, je ne concevais
LES CENSEURS
pas non plus comment le roi laissait sans place des hommes d'état , qui faisaient la guerre ou la paix à volonté , et toujours avec lin succès infaillible ; des calculateurs profonds , qui augmentaient les recettes du trésor en diminuant l'impôt; des financiers y qui trouvaient des millions où les autres auraient perdu leur latin ; des gens à talens,qui , dans un quart d'heure , vous faisaient des lois à durer une éternité } et qui , pour peu qu'il s'y prêtât , vous régénéraient tout un peuple avec la meilleure grâce du monde*
Parmi ces hommes supérieurs y il y en avait tm sur-tout dont le talent me paraissait tenir du prodige. En cas de guerre, il vous mettait en un clrâ-d'œtl 5oo,ooo hommes sur pied et 4° ▼aisseaux en mer, sans qu'on sàt où il les avait pris; il faisait manoeuvrer ses armées et son escadre avec une dextérité dont on a peu d'exemple; il faisait faire demi-tour à droite à ceux-ci , et virer de bord à ceux-là , avec une aisance dont rien n'ap»
proche ; et remarquez que cet homme-là ne disait point fastueusement : si j'étais ministre de la guerre , si fêtais ministre de la marine ;
ou ah! si j'étais H... m^3
mais tout simplement, si féais maréchal de France ou vice-amiral; ce qui prouvait une modestie dont, en mou particulier , je lui savais bien bpn gré , et qui d'ailleurs laissait .à S. M. une plus grande latitude pour l'appeler à son service.
Auprès de ce personnage illustre , que j'espère^re trouver au printems dans le jardin -des Tuileries , était un vieillard fort instruit en matière de. finances , qui parlait des dettes de l'état en homme plein de son sujet. Ce n'était point de ces âmes timorées qui latent
une mesure et ménagent un ennemi ses
opérations étaient aussi certaines que sa haine pour les ministres était ouvertement prononcée..,. Il nous prouva très-clairement, à ce que je crois , que le royaume gagnerait 4oo millions par an à sa promotion, ce qui, selon moi , n'était pas à dédaigner. Il ne se borna pas à nous dire : ah ! si j'avais été ministre, la France serait sauvée ; il - ajouta encore: ah! si fa vais été contrôleur-général, nous n'en serions pas où nous en sommes.
Je présume qu'il avait des raisons particulières pour parler ainsi.
1^4 LES cewseurs,'
Ce ah! si fêtais!..,, avait gagné tout te monde; j'avais même cru l'entendre s'échapper des lèvres d'une jeune fille ', dont la tante avait positivement dit : ah ! si jetais veuve, en regardant du coin de l'œil un jeune officier, qui de son côté avait aussi murmuré en fixant ses yeux sur la nièce r ah! si fêtais riche f
Un seul homme qui jusqu'alors n'avait en*core rien dit , mais qui promenait ses regards inquisiteurs sur toutes les personnes de ht société -, un seul homme s'était dérobé à Tin*fluence. Cependant , entraîné par Vexemple , H se mêla à la conversation, et fit sa partie tout comme un autre \ mais ce n'était ni les finances , ni la guerre , ni lès lois qui furent l'objet de sa critiqué : un ministère aussi important, et plus' 'difficile peut-être, avak r appelé son attention. 'Profondément versé dans lefc Secrets, d'état , il avait? pénétré les mystères de la police, et s'étonnait de la douceur du •chef, de la négligence des a gens, Ai pem d'empressement que Ton mettait à s'instruire de tout ce qui se passe dans l'intérieur dés familles..*. Ah ! si fêtais ministre , nous, dit-
64 ièi si iéTiislL ijé
ÎI , je tondrais skvoir tout ce qui se passe à deux mille heures à la* fonde ; je voudrais de- 1 fine? leè pensées les pius secretteto de tout ce qui TèSpiré eu France; non^seulement éellesf qur mteVeSseat la forete* dé l'état , mai» Celles qui compromettent la fortuite dVs citoyens , l'honneur des familles ; je voudrais , dit-il en riant , connaître le secret des' pères , êtes maris et des' énfans , des maîtres et des talefg. Ah! si j'étais ministre L.. Comme il allait continuer } uri exempt parait , et lui annonce qu'on vient cParrêfer chez lui., où il l'Invite & ëe rendre , un de ses valets , qui se disposait à forcer sou secrétaire. — Mon do * ibestiqué î — -Lequel a déclaré qu'il comptait
£ro6ter dé la circonstance de f enlèvement de
sa jeun^ntaîtrfesée pour commettre son crime } tfatis être soupçonné. -^Ma fille! enlevée f -^— Et qu'il en> avait remis TéxétùtiOn ati mo- 1 Ment où Madame......; -^ 'Cerf est assez;
dit-il en âè précipitant nOW de l'appartement; dans - éétouté"*' l'exempt qui courait après lui en Criant :. Monsieur ? Monsieur !• : i-assureaf*' fùvtsrl on »'a rien -pris? /'- r ri'en' enlevé^ ou fc'â touché à rien.
JJ6 # ! ;: l-ES CEHSEtJ*S,
Cet événement mit tout le monde en bonne humeur; chacun se moqua de l'aspirant au ministère de la police, qui ne savait pas ce qui se passait chez lui.... et se retira en liant. Je ces tai seul avec M 111 *, de ValhVoa^ que je brûlais d'interroger sur les talens des différens personnages que j'avais rencontres chez elle; talens dont je commençais à .douter depuis l'apparition de l'exempt. Son récit détruisit entièrement la bonne opinion que ces Messieurs m'avaient donnée d'eux. Ce guerrier amphibie , me dit-elle , qui . fait la guerre par terre et par mer, qui dirige si bien une . escadre et commande si bien une armée, n'a jamais pu parvenir à gouverner une troupe de comédiens bourgeois qui jouaient la tragédie dans son château. Le petit vieillard qui parlait si bien finances, a fait deux, banqueroutes qui l'ont ruiné , malgré ses calculs et ses précautions. Ce jeune homme qui se croit appelé à faire des lois, n'a pu achever son droit, et cet avocat turbulent , qui blâme la conduite des ministres, n'a pas encore plaidé en justice sans perdre la cause dont il s'était chargé.
ou ah! si j'étais IL.* 'fjj
Tels sont , en général , les droits et les titres de cette tourbe de censeurs qui dénigrent tout ce qu'on fait sans eux ; qui s'écrient modestement: ah! si j'étais en place! et à qui je suis toujours tenté de répondre : Dieu nous en garde !
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LE CANDIDAT A L'ACADÉMIE
? . . . Tenlanàa via ett , ç n£ me quoqtrc poxtitn , Tollere humo , vu-lor^ue virtim volitare per ora.
(Vxao. G«org. ///f8. )
Il faut que je cherrbe une nouvelle route poux' tnVlever'an-dPMus du ovmznun, et me tendrtr célèbre dànvle monde.
Lorsque le grand Corneille mourut, 50»
frère fut désigné par l'opinion publique pour recueillir sa succession littéraire, et pour le remplacer à l'Académie française. Ce corps illustre, dans lequel Fauteur d'Ariane avait témoigné plusieurs fois le désir d'être admis , se disposait à le compter au nombre de ses membres , lorsque Racine, ayant entendu dire que le jeune duc du Maine avait envie d'être académicien , sollicita de sa compagnie une surséance de quinze jours à la nomination du
• a l'académie. 1^9
successeur de Corneille. Ce délai fut non-seul'emeht accordé sans effort , mais l'Académie i instruite du motif qui l'avait fait demander, proposa de charger Racine « d'assurer le duc que, quand même il n'y aurait pas de place Tançante , il n'y avait point d'académicien qui ne fut bien aise de mourir pour lui en faire une. » Le jeune duc du Maine dut être charmé d'une pareille assuranee et d'un dévouaient aussi généreux; mais Louis XIV s'opposa à ses desir^ et, à défaut du prince, l'Académie reçu£ dans son sein un homme de lettres.? - « On voit que ce penchant de l'Académie pour les grands seigneurs , date , pour ainsi dire ^ defc premiers jours de sa création,- et que cette habitude de ^préférer les qualités à la qualité , s'est conservée intacte jusqu'à nos jours. Les grands seigneurs de tous les tems , de toutes les époques,' de tous les règnes, ont pris place dans le sanctuaire d'Arollon, et , comblés des faveurs du prince r riches des dons de la fortune , ont ambitionné les modestes honneurs littéraires: M. de Kkhelieu parvint à 1 Académie longtéms avant l'auteur de Mérope , de la Henriade et du siècle de Louis Xlf* Mo-
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lière n y entra jamais , Dancourt a vécu sans en être, Piron est mort sans en avoir été. La France cite avec orgueil plusieurs auteurs illustres , qui n'ont jamais pu parvenir à se faire ouvrir les portes de l'Académie, et cette société littéraire a reçu dans son sein une foule d'hommes inconnus , qui n'ont que trop contribué à rendre juste ce mot piquant : Ils sont là quarante qui ont de t esprit comme quatre. On accuse les gens de lettres d'être enclins à la vanité : jamais' reproche ne m'a* paru plus injuste. Si les hommes de lettres avaient le sentiment de leur dignité , s'ils s'estimaient à leur juste valeur, s'ils étaient enfin animés d'un noble orgueil , on les verrait moins empressés à rechercher les applaudissemens de la multitude, moins disposés à vendre leurs suffrages au pouvoir qui les exige, à l'opulence qui les mendie , à la médiocrité qui les implore ; on les verrait moins jaloux des distinctions personnelles , moins avides d'hon^ neurs étrangers qui s'accordent au courtisan plus facilement qu'à l'écrivain , et prouvent encore plus la faveur que le talent. A: en juger par le soin avec lequel chaque homme
1 l'icàdèmie. iffr
de lettres entoure aujourd'hui son nom de titres anti-littéraires, on dirait qu'il rougit d'une célébrité qu'il ne doit qu'à ses ouvrages f et que, pour passer à la postérité, il compte plus sur la qualité qu'il prend, que sur le nom qu'il se fait. J'avoûrai que tous nos littérateurs n'ont pas été attaqués d'une pareille modestie : si Buflbn a presque toujours laissé apercevoir le comte de Montbar, Racine n'a jamais montré le gentilhomme ordinaire de Louis XIV, et Voltaire ne s'honorait guère du titre de chambellan du roi de Prusse.
L'Académie, fondée en i&35 par un ministre dont le nom a traversé les siècles, fut destinée à être continuellement la réunion de ce que la France littéraire offrirait de plus illustre. Le titre d'académicien' fut longtems regardé' comme le bâton de maréchal de la littérature*, pour l'obtenir, il fallait alors de ongs travaux , de grands succès, un mérite $el consacré par le tems y et rfvoué par le tût : longtems il fut l'honorable récompense . talent, et le prix d'une gloire justement {uise. Mais peu -à- peu l'Académie devint ins exigeante dans la valeur des titres qu'on
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lui soumit, et moins scrupuleuse dans le choift des candidats qui se présentèrent:*, un simple/ désir, manifeste par un ignorant distingué ybalança les droits d'un poète- célèbre \ et.
l'homme de géuie frappa souvent inutilement aux portes d un temple 'qui s'ouvrait de luimême à l'approche d'un grand seigneur , qui y. entrait sans façon , y prenait place sans cérémonie i et en sortait quelquefois sans avoir remercié ceux qui l'y avaient introduit.
. Dans un siècle oîi la littérature menait à tout 9 où les grands seigneurs se faisaient hommes de lettres, et où les hommes de lettres contrefaisaient les grands seigneurs , le mélange devint moins sensible et plus consi" «(érable. Cette fureur d'académie gagna tout le monde et réussit à beaucoup de personnes* L'un y fut nommé pour un quatrain à-peu* près irréprochable*, l'autre pour un distique qui promettait un grand talent ; celui-ci se présenta une chanson à la main; celui-là ua poème dans sa poche -, on reçut un homme de lettres pour des ouvrages qu'il n'avait pas faits, un autre pour des ouvrages qu'il allait faire» Une fois que ,l' Académie eut adopté ce mod*
dé recrutement, H fut difficile de lui en faire changer : on sent d'ailleurs que chaque acadé*micien ayant intérêt à ne pas être regardé comme le moins illustre de sa compagnie, donnait sa voix en conséquence, et n'admettait à siéger auprès de lui que âes talens honnêtes sur Ta médiocrité desquels il pouvait compter en toute assurance. Ce n'est pas qu'il n y eût des exceptions, mais elles étaient rares et n'arrivaient jamais deux fois de suite, ce qui les rendait encore plus remarquables.
Un homme d'un grand talent qui, par exception , était entré à l'Académie,, mourut il y a quelques années laissant une place vacante , difficile à occuper s'M eût fallu rem> placer celui auquel on allait succéder ; mais la condition n'est pas de rigueur : dès qu'il fut administré , ses amis s'inscrivirent sur la liste des candidats, et une heure après sa mort la plupart d'en tr'eux commencèrent leurs visites* Au nombre des postulans se trouvaient deux personnes de ma connaissance dont les prétentions étaient appuyées sur des titres bien différens-, l'un, poète distingué, s'était essayé dans tous les genres , et avait réussi dans plu-
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sieurs : l'opinion publique l'appelait à F Académie; mais par malheur ce n'est pas toujours elle qui en ouvre les portes. Trop sûr de ses droits, il négligeait de les faire valoir , et s'en , rapportait, disait-il, à la conscience de ses juges ; la sienne ne lui permettait pas de douter du succès ; il s'énonçait bien , parlait avec feu, s'exprimait avec élégance, mais un maudit accent gâtait souvent la meilleure partie des bonnes choses qu'il disait.
Son compétiteur, homme d'esprit, s'ap~ puyant de la réception de quelques membres , avait fait la gageure d'entrer à l'Académie par la même porte que ces Messieurs, et s'était mis en route sur la foi de quelques amis qui le suivaient de loin. Cependant, à l'en croire, personne n'était moins sûr de son fait, personne n'avait moins de titres à produire, moins de droits à faire valoir : aussi n'avait-il point dans ses démarches la même assurance .que son rival : il ne parlait de lui qu'avee modestie, et des autres qu'avec éloge*, il fallait l'entendre .s'humilier devant ceux dont il sollicitait le suffrage ! «. Je viens , disait-il à certain « académicien , réclamer poux moi l'indul-
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gence qu'on a eue pour vous, quoique je n'aie réellement rien fait pour mériter un pareil honneur.... — • Vos droits sont égaux aux miens , répliqua le membre du sénat lit* téraire ; je n'en avais pas fait davantage lorsque je fus nommé à l'Académie, et depuis celte époque , je me suis bien gardé de déroger à l'usage établi dans ce corps respectable qui .veut qu'on cesse de travailler dès qu'on y est admis. Que deviendrions-nous, en effet,, si nous imitions ceux d'entre nous que le fauteuil n'a point endormis, et qui veulent par de nouveaux succès justifier notre choix et con* solider leur renommée ? Je vous offre ma voix,, ajouta- 1- il, mais sous la condition expresse que vous suivrez mon exemple. » Notre jeune candidat se retira enchanté d'une réception aussi flatteuse, et se transporta chez un vieillard fort aimable àouiH A Imanach Royal lui avait révélé le nom, le titre et la demeure t m Monsieur, dit- il, j'ai appris hier seulement que vous étiez membre de l'Académie depuis ringt ans , et je viens , en tremblant , solliciter le suffrage d'un littérateur aussi distingué, aura répandu x aussi célèbre ... a L'açadémi-
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éien, doucement chatouillé par une louange aussi délicate , se fit répéter jusqu'à trois fois le nom du postulant qu'il regretta beaucoup de ne pas connaître, et auquel cependant il promit sa tore, pourvu toutefois qu'il pût se transporter . à l'Académie ou il n'allait plu», disait-il y depuis le jour de sa réception;' . Le lendemain, les visites de notre jeune Candidat furent moins heureuses^ partout oit H se présenta ii avait été devancé par son con* éurrent ; il put même démêler , à travers les regrets qu'on se plaisait à lui offrir , m* senti? ment de douleur et de surprise en le voyant lutter contre un homme à qui jadis il avait rendu une justice éclatante , et que, par ses; propres éloges , il avait élevé à une réputation à laquelle lui-même était bien loin d'atteindre? .. Le surlendemain il prit sa revanche avee beaucoup d'avantages > et ne trouva partout que des gens disposés à le servir : ici , un auteutf lui payait aveuglément la dette de la reeon*' naissance y et remboursait ainsi les éloges qui lui avaient été avancés; là, un poète se vengeait sur son Confrère des délais qu'on lui avait autftfei& fait subir j, un auteur . comique avait
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-donné son suffrage en riant ;-un' grand seigneur Pavait accordé à l'importnnité ; chez quelques académiciens l'amitié avait vaincu la prévention, chez d'autres la voix de la beauté avait fait taire celle de la justice : en France les femmes se mêlent de tout, même des élections académiques'.
> Une seule chose embarrassait nosdeulcon'currens -, il n'y avait que vingt-neuf membres présens à l'Académie , et chacun des deux candidats comptait sur quinze voix qui lui avaient été bien solennellement promises -, selon eux , la majorités^ trouvait des deux côtés sans qu'on pût d'abord en deviner la cause : elle s'expliqua bientôt naturellement : chacun des deux avait porté te même nom sur la liste de ses "patrons. Un académicien , dont fa distraction était ex*~ trémé, et qui, de son aveu , avait pendant quinze ans pris Néron pour Trajan , avait positivement assuré son suffrage aux deux aspirans -, manière adroite de ne pas perdre ses amis. Cependant, au moment de l'élection , notre bienveillant académicien , ne voulant point manquer à la double parole dhonneur qifr'il avait séparément donnée à chacun, de ne
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pas protéger son rival , feignit prudemment ,une indisposition qui, le dispensa de paraître à l'Académie, et les deux candidat», objets de son affection, restèrent alors avec un nombre égal de suffrages à faire valoir en leur faveur. Comme des deux côtés on tenait fermement à son opinion , et que tout en convenant malgré soi du mérite réel de l'un, on ne voulait point abandonner le parti de l'autre, et servir l'homme auquel on avait déjà refusé sa voix, l'Académie, pour trancher la difficulté , admit un troisième concurrent qui réunit sur lui tous les suffrages, et «qui sans visites, sans coterie, sans cabale , l'emporta d'assaut, sur deux littérateurs dont cette circonstance n'a fait qu'ajourner la nomination. C'est ainsi que- devrait toujours agir l'Académie. Elle seule devrait choisir parmi les gens de lettres que l'opinion publique lui désigne, celui qui, par ses travaux et ses succès, lai paraît digne de siéger dans son sein, et ne plus exposer un savant modeste , un littérateur profond,. un poète célèbre, à succomber dans cette lutte de visites , d'adresse et d'intrigue où la médiocrité triomphera toujours du talent , et la protection insolente ; du mérite découragé»
LES SOLLICITERAS. l3g
w°. xvii* — 8 Février i8i5.
Primo mihi!
Secundo mihi{ Tertio mihii ■
Il y a des gens qui passent leur -vie à de* mander sans rien obtenir, tandis que d'antres, au contraire , obtiennent tout ce qu'ils désirent sans avoir l'air de le demander. Est-ce la faute des premiers , s'ils ne sont pas aussi heureux que les seconds ? Il serait difficile de le prouver , et je n'entreprendrai point de résous dre une pareille question.
Le métier de solliciteur exige une réunion de qualités assez rares, et dont les nloindres sont le sang-froid, l'audace et la souplesse. Un solliciteur doit posséder une grande dose de patience et un grand fonds d'importunité ;
il doit doubler l'usage de ses jeux, de ses mains, de ses jambes, et presque toujours Oublier qu'il a des oreilles. Un solliciteur n'£ point de repos à prendre , point de tems à perdre ; uniquement occupé d'un seul objet , il ne perd jamais de vue l'emploi qu'il demande , la faveur qu'il sollicite ou la grâce qu'il implore ; et soit qu'il obtienne -un regard de la puis* sance ou un coup d'oeil de la beauté, il fait également servir à ses projets le sourire d'un ministre et les agaceries d'une coquette. 11 ne forme de liaisons que celles qui lui .sont utiles ; il ne connaît d'amis que ceux qui le poussent dans la carrière , et tient d'avance pour ennemis tous ceux .qui sont étrangers aux .moyen* qu'il a employés pour «parvenir.
- Celui-là , qui , ferme dans ses résolutions! et constant dans ses désirs, ne s'arrête point dans sa marche •, qui prévoit les obstacles sans les redouter, et compte ses rivaux sans les crainr dre; qui ne se laisse ni endormir par les promesses, ni décourager par les refus-, qui, plein de cet amour -propre , qu'on nomme vanité, $e présente avec, assurance et» se louyejavec or? gueil-, celui-là, dis -je, rus sollicite jamais en
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$sdn, et non-seulement il obtient .ce qu'il de* cire , mais encore il finit toujours par cony Vaincre ceux qi*il sollicite de la «justice de se* prétentions, ^etûl fait passer dans l'esprit d'au? 1 Jrui la bonn£ opinion qu'il a conçue de I1H7 même. • <-
• Celui , au contraire, qui s'annonce avec modestie , qui sollicite avec timidité , qui s'efr» fraie de la concurrence des rivaux dont il s'exa.f» gère le mérite , qui ouvre avidement son âme au présage le plus léger , et la referma douloureusement au moindre signe de défaveur; celui qui croit à l'infaillibilité des pro~ messes et à la constance des refus ; celui qui , loin de se surfaire , ut s'estime que ce qu'il V/ant , ne demande que la place dont il est ,digne , et n'emploie pour l'obtenir que le?
moyens avoués parla délicatesse; dédaigneusement accueilli par ceux qu'il implore, et souvent abandonné par ses protecteurs euxçiêine? y use , da«s une longue attente , des. jours qu'il eût consacrés utilement au bien de pon pays; ou s'il réussit enfin , il ne doit sou? yent q^ au bavard le prix que méritaient jsej Wens.
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Quoique la gazette de saute n'en dise rien , solliciter est aujourd'hui la maladie & la mode, et l'épidémie menace de gagner tout le monde. On s'agite , on intrigue , on prend ses vœux pour des services , ses désirs pour des droits, et ses espérances pour des titres. Il n'y a pas jusqu'à mon bottier, qui, l'autre jour, me donnait pour excuse du retard qu'il m'avait fait éprouver , les démarches qu'il était obligé de multiplier auprès du ministre de la maison
du roi. Effectivement, en 1788, M. de
avait fait espérer à son oncle une place dans le grand commun ; l'oncle était mort sans être placé, et le neveu, son unique héritier, faisait valoir ses droits à la survivance. Combien de réclamations sont aussi justes ! combien de prétentions sont aussi solidement établies!
Depuis six mois, mes parens me ruinent eaf ports de lettres ; chaque missive que je reçois deux est accompagnée de placets, de demandes, de certificats à l'appui, et d'états de service qui m'étonnent tous les jours davantage. Je n'aurais jamais cru , par exemple , . que mon grand oncle , le chevalier de Malte , . qui n'est pas sorti de sa chambre depuis seize
ans, et mon petit cousin, qui est sorti ifo Lycée l'année dernière, eussent aussi pui6$am^ ment contribué à sauver l'état.... l\& ont deg droits réels à toutes les récompenses possibles : le moyen, d'en douter! Leurs certificats sont en règle , et comme disent fort bien me$ parens > ijis valent mille fois mieux que MM. tels et tels qui sont en placée depuis dix ans , et qui n'ont plus leur fortune à faire» Ce raisonnement est sans réplique.
L'un d'eux , qui habite une petite ville du Poitou , et qui vient d'apprendre que Ton se dispose à réorganiser la maison du roi , a trouvé le moyen de se procurer six campagne*, à l'aide desquelles il espère se faufiler à la tête dune compagnie de la nouvelle garde- J'ai été surpris qu'il n'ait pas demandé un régiment , cOU tout au moins un escadron. J'ai cru , dans son intérêt, devoir lui en faire l'observation. Ma .lettre est partie avec le dernier courrier; j'attends sa réponse pour commencer nos démarches : il est beau d'être modeste; mais il ne faut pas être dupe.
Un autre qui réside en Bretagne, qui sent ce qu'il vaut , et qui s'estime en conscience
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m'a prié de lui retenir la première sous* préfecture vacante. Il désire sur-tout qu'elle soit située aux environs de son département , afin de pouvoir servir sa patrie plus commodément; on ne peut pas trouver à redire à cet excès de zèle. Il fonde beaucoup d'espoir pour le succès de sa demande sur l'appostille de M. le comte de...... qui est en faveur
pour l'instant; non pas que M. le comte....;
le connaisse ; mais il lui est instamment recommandé par un riche capitaliste qui a la manie de prêter son argent , et Dieu sait le crédit qu'ont ces gens-là chez les grands seigneurs ! Mon parent m'a prié de lui remettre moimême sa pétition et la recommandation qu'il a eu soin de m'envoyer.
- Je redoute les places ; mais ce n'est pas une raison pour qu'elles fassent peur à tout le monde ; je n'ai pas cru devoir me refuser à la prière de mon parent ; il faut d'ailleurs faire quelque chose pour sa famille : heureux lorsque cela coûte si peu ! Je saisis avec empressement cette occasion de l'obliger , parce qu'elle m'offrait en même tems le moyen de satisfaire ma curiosité Il se glisse , à notre insu, un
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peu d'égoïsme dans nos actions les plus désintéressées !
Au milieu d'une belle rue , qui , depuis vingt ans 9 a changé cinq ou six fois de nom , est un hôtel magnifique , qui a changé cinq ou six fois de maître ; c'est là que , depuis quelque
tems, demeure M. le comte , qui n'a pas
toujours été si bien logé. Je me présentai à la porte de son hôtel samedi matin ; j'eus toutes les peines du monde à réveiller le concierge , qui dormait sur le dernier numéro d'un journal, que M. le comte.... reçoit gratis, attendu qu'un de ses laquais y travaillé. J'en vins pourtant à mon honneur : il m'indiqua l'escalier à gauche , en me prévenant que je serais forcé d'attendre une heure ou deux : son maître était rentré au lever du soleil > et il n'était pas encore jour chez lui.
Je traversai plusieurs pièces pour me rendre à la salle d'audience ; dans la première , deux domestiques en livrées, tranquillement assis autour d'une table ronde recouverte d'un tapis volant, achevaient une partie de piquet. Ils ne se dérangèrent point pour moi j le plue honnête } après avoir compté son jeu , m'in-
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diqua du doigt > sans parler, la porté qu'il fallait que j'ouvrisse. Le bruit que je fis en tournant le bouton , effraya une petite femmede-chambre } après laquelle courait un gran<£ laquais, ce Finissez donc , italien , disait - e>l\$ avec une petite \o,ix qui avait Joutes k$ peines du monde à trouver l'accent dp la colère ; finissez : si M. le comte me vpyajt 1 — Il est dans sa chambre. — S'il vous entendait { — Il dort. — ■ Il m'a ordonné de ne jouer avec personne. - — Quand monsieur m'aura fait connaître sa volonté , \e la respecterai ; jusque-là » Et soudain, moi présent, l'aja-
daqieux JaquajU se met eu devoir $ewhfe&$ei la craintive soubrette. La jeune fille, rouge, à-la-fois de honte et de dépit , fait de vains efforts pour \pi échapper \ il la suit , 3 l'attrape 9 il la presse dans ses bras j ses lèvres effleurent d$a le satin d'une joue vermeille lorsqu'une sonnette se fait entendre.... À J'instanjt mênxe notre ravisseur abandonne sja proie et vole ou son devoir l'appejle. JJn petit jokey, averti par le même ^ruit , s'échappe d'une petite porte à dfQÎte , et tput en courant , rayit à $L Ue , Annette ce qu'elle n'ayait pas
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Voulu laisser prendre à M. Julien*. « Méchant ! fui dit - elle en souriant toalgré elle , më^ ébant! et devant \e monde , encore ! ^- Ras* iurez-vous, mademoiselle, hii répliquai-je ' 9 j* n'ai rieu vu. — Monsieur est bieu honnête ! répond M Ui *. Afnnétte , en me faisant une référencé pleine d'esprit: s'il Veut se donner fa peine dé passer dans le salon , M. fe comte ne va pas tarder à paraître, » Tout en me parlant ainsi, M tle .- Annette jetait à la dérobée un coup d'œil au jeune imprudent qui , nioiris pressé «pie ïe grand laquais , s'éloignait lentement du lieu oit' il était arrivé si vite.
dans un saloir assez vaste , étaient réunies une vingtaine de personnes qui se regardaient âVec crainte,- rf'apjnrochaient avec embarras ,' et se parlaient avec affectation. On Voyait àn'elfes s'exerçaient mutuellement à lire dans leurs règaïdtf , à deviner par leur langage la nature* de leurs projets et h solidité de leuré espérances. A l'apparition: de chaque nouveau personnage , il se faisait dans la salle une petite' rumeur , iï circulait uri petit mouvement d'impatience singulier. On aurait dit que le dernier venu détruisait toutes les prétentions
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de ses devanciers : il était toisé , examiné f critiqué par de petits grouppes qui se réunissaient momentanément pour se communiquer leurs observations, et verser quelques gouttes de ridicule sur des voisins qui se seraient
bien gardés d'être en reste ayec eux.
En attendant l'arrivée de son excellence je me promenai silencieusement dans l'antichambre y prêtant avec soin l'oreille aux discours, qui se tenaient à quelques pas de moi: tout le monde disait à -peu -près la même chose , tout le monde avait sauvé l'état par ses actions ? prédit et hâté la chute de l'empereur, par ses conseils; les plus modestes > et ce n'était pas les plus nombreux, s'étaient exposés vingt fois à une mort certaine à laquelle ils n'avaient échappé que par un miracle unique qui se renouvelait heureusement toutes les fois qu'ils étaient en danger. S'il jr avait de l'uniformité dans les services , il jr avait au moins de la variété dans les récompenses : les uns se contentaient d'une souspréfecture , d'un escadron , d'un régiment j. les autres ne parlaient que d'inspection , de direction ; d'intendance, d'ambassade.... M Le*
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moins aisés ne regardaient qu'aux appoint temens, les plus riches , n'en voulaient qu'aux honneurs -, ceux-ci tenaient S. M. quitte pour une croix de St-Louis , une décoration de la légion d'honneur , et la promesse d'un nouvel ordre.
J'eus à peine fait quelques pas dans l'appar-» tement , que je m'aperçus que ma personne était déjà devenue l'objet des critiques -de mes voisins. On cherchait à se tromper mutuellement sur les craintes que pouvait faire naître l'apparition d'un nouveau prétendant.
Celui-ci lisait cinquante ans sur ma figure, ce qui m'empêchait d'être militaire \ celui-là me découvrait une maladie interne , qui m'empêchait de voyager •, l'un jugeait de mes protecteurs par mon langage y l'autre de mon mérite par mes habits. Je ne disais ,mot } et ma toilette n'était pas effrayante. Cependant, quoique les observations de ces messieurs ne tendissent à rien moins qu'à les rassurer , il» ne purent résister au désir d'apprendre de moi-même le motif de ma visite, ce Monsieur veut sans doute entrer dans l'armée ? me dit assez lestement un jeune homme, dont lai
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«ère assise , à quelques pas de nous , t& cessait de se récrier contre la longueur du sommeil de M. le comte. Aujourd'hui tout le mondé ▼«ut être officier. — Non Monsieur, je ne veux point parcourir la carrière des armes»
— Mousieur sollicite peut - être une place dans l'administration ? répliqua vivement un gros homme qui se balançait sur sa chaise; Il n'est maintenant personne qui ne se croye appelé à administrer l'état. « — Je n'a* pas ce travers. — Ah ! Monsieur donné dansla justice 9 reprend un avocat ; c'est la manie actuelle ; n'est-on* bon h rien , on Se eroif propre à être juge. — Je me suis garanti de cette manie et je ne juge personne. — Bon ! dit un petit homme flut fehëtettx blonds, à la mine blafarde, que je fteeènnus à l'instant pour un chansonnier qui rédige des poèmes et des almanachs et qui vient d'achever contre le tyran , une ode qu'il avait commencée pour l'empereur, Monsieur vient faire hommage de quelques {productions littéraires à nôtre Mécène. — Vous vous trompez ? — En vérité !... ah ! je vois ce que c'est ! Monsieur est nu ami 4e la maison. — C'est possible r dis-je
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éti souriant. » A ce mot , tout le monde a?
Quitté sa chaise; les regards bienveillans sont tournés Vers «moi ; on se reproche de ne l'avoir pas deviné plus tôt. On voit bien qu'un homme de ma sorte ne saurait être un solliciteur. La' simplicité de mon costume annonce Un protecteur et non un protégé , toujours pressé d'éblouir par ses dehors celui qu'il ne peut convaincre par son fnérite. Mon voisin m'àvance Une chaise que je suis obligé de refuser pour un fauteuil qui m'est offert par unie dame 1 qui ne serait pas fâchée de me dire deux mots' avant l'arrivée du comte mon ami.
If s'agit de son fils , jeune homme charmant de la pins brillante espérance, dont elle ne saiÉ que faire. Elle Ta sauvé de la conscription et des gardes* d'honneur , à l'aide' d'un certificat de médecin. Maintenant elle voudrait bien qu'il put entrer dans ûfi régiment cte cavalerie , en qualité d'officier , pour commencer; elle le garderait encore un an chez elle' , si cela était nécessaire, pour lui faire apprendre h monter à cheval II y a beaucoup d'officiers en retraite qui se feraient un plaisir de lui enseigner l'exercice. Dès qu'il saurait quelque chose,
il rejoindrait son corps ; ce qui aurait lieu , arp ptus tard à Pantomne prochain.
« Quand vous aurez fini , m'avait dit à l'oreille un nomme sec et maigre, qui s'approche de nouveau *, vous pouvez , Monsieur , me rendre un grand service : j'ai obtenu trois dé* corations du lis ; vous les voyez à ma bouton* nière. — Quoi , Monsieur , ce ruban qui est à-la-fois blanc , vert , orange et bleu est une décoration du lis? — Que cela ne vous étonne point. J'habitais Lyon , lors de ses malheurs } j'étais à Bordeaux , lors de sa délivrance ; je suis inscrit à Paris sur les registres de la garde nationale ; j'ai , comme vous le voyez , le droit de porterie ruban blanc et vert , le ruban blanc et orange , le ruban blanc et bleu *, j'ai fait de toutes ces couleurs mélangées un seul ruban, que tout le monde prend pour un ordre étranger. — Je l'avoue, je m'y suis laissé prendre aussi. — - Cela me flatte infiniment \ il me manque la légion d'honneur. — Et quels sont vos droits ? — J'ai des protections. — • C'est beaucoup. — Sans doute : autrefois cela m'aurait suffi ; maintenant on est plus sévère : on exige des titres •, on veut des actions d'éclat >
de grands talens , de longs services ; et foi d'homme d'honneur, je u'ai rien de tout cela à faire valoir en ma faveur ; quoique cependant j'aie assisté de cœur à toutes les affaires qui ont eu lieu depuis l'invasion ; mais enfin je sollicite toujours.... Que sait-on ? Une
méprise Le hazard C'est à -peu -près
comme cela que mon beau-frère est devenu député. »
Il venait d'achever ces paroles lorsque le jokey rentra. Tout le monde se précipita à sa rencontre > pour lui demander quand M. le comte serait visible ? Dans l'instant , répondit-il y avec Un petit air d'humeur, qu'il avait sans doute emprunté à son maître ; puis traversant la foule qui s'éloignait avec une sorte d'égards dont personne ne crut devoir se dispenser } il vint à moi , et d'un ton fort poli 7 il m'invita à le suivre. Je m'aperçus fa cilement que cette .prévenance était le prix de ma discrétion , et je m'empressai d'en profiter. Aussitôt chacun se jeta sur mon passage , en s'inclinant avec respect , et en se recommandant avec instance à mon souvenir -, je souriai > en pensant que j'avais déjà oublié l'ob-
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jet de leur demande , et que le protecteur auquel ils se recommandaient était lui-memfe protégé par un jockey.
- M. le comte était un petit homme fort maigre. 11 avait le* teint pâle , les yeux vifi 7 le sourire agréable. Il parlait avec facilité et n'aimait pas à être interrompu.' Je lui- présentai mon placet , il le prit avec btfnté , m'assura qu'il y ferait droit , s'il était possible, et le remit à son jockey sans le lire. Quant à la lettre du capitaliste , il se* donna la peine dé là décacheter et de la parcourir. En Vérité, "nie dit-il après l'avoir lue , je suis bien coupable d'avoir oublié ce bon M. Desprez à qui je dois tant ! c'est avec le plus grand plaisir que je ferais quelque chose pour lui \ mais j'ai peur de ne pas réussir. En général \ je me suis fait uïie loi de ne m'intéresser à personne', le rôle de protecteur a tant de désagrémens ! Les heureux que vous faites, deviennent des ingrats , et les xnécontens des ennemis. Mes parens euxmêmes n'ont pu vaincre ma répugnance à cetégard : aussi me font-ils un crime de ce que
j'appelle ma vertu J'ai d'ailleurs si peu de
crédit..;:, lies places sont si rares F... Les em»
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plois sont si recherchés !... G e pendant je ver- 'Fai, je m'informerai... Mak«-ne prenez pas mes
promesses peur une parole , et d'avance r -M comptez sur rien. Qu'il fasse faire son* uniforme , me dit tout bas le jokey ; je vous* réponds de la sous-préfecture. Je le regardai avec étonnement et pris congé de M. le comte-
En sortant, je rencontrai M ilc . Ânnette , qui Êaissa les yeux , en me disant : « Soyez sûr y monsieur , que je ne vous oublierai pas , et que je me ferai un plaisir de plaider vos intérêts auprès de notre maître.» Ma surprise fut encore plus grande , lorsqu'au bout de huit
jours je reçus le brevet de mon parent Je'
ne sais plus , en vérité y à qui j'en ai l'obligation.
ao6 lis nryon rares
n°. xvm. — 6 ifcfor^ i8i5.
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SjtJlGRHT Dl GMSADIlllS AU REGIMBAT DU R©1»
Un p»s bon du devoir peut nous neoer bien Ma. ( Cob*BJU.B. Srircnna. )
Il suffit quelquefois d'une seule action imprudente pour effacer toutes les belles actions, de notre vie : il y a des devoirs dont l'homme ne peut s'affranchir impunément , des circonstances où la moindre désobéissance a le caractère d'une rébellion , et la plus légère infraction aux lois y les conséquences d'un crime capital.
Depuis quelques jours on parle beaucoup dans le monde d'un jeune militaire qui, après
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avoir servi avec honneur, et i'étre distingué dans son corps par la bravoure et sa loyauté, a terni, par une seule faute, une conduite jusqu'alors irréprochable, et que ses chef»
avaient souvent proposée comme exemple à tous ses camarades.
Victor Dubreuil, que son courage a fait sur* nommer la Valeur 7 est né à Montargis , petite ville célèbre dans notre histoire par le siège quelle soutint en* i4*7 > contre l'armé* anglaise, commandée par le général Warwick, dont une partie fut inondée par les écluses de la ville , et le reste taillé en pièces par les troupes du brave Dunois. Charles VII qui récompensa la fidélité et le dévoûment des habitant, par plusieurs privilèges et exceptions,.
déclara, par lettres patentes de i43o , que « la résistance de Montargis et la levée du « siège, avaient été le commencement de son « bonheur. »
Dès son enfance , Victor annonça un penchant décidé pour le métier des armes , il y avait du militaire dans tous ses discours, et de la guerre dans tous ses amusemens. Il trésaillait i la vue d'un uniforme > et trépignait de joie
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en entendant le son de la trompette dû le* bruit dû tambour - 7 naturellement hardi , ; taT« bulent et querelleur > où' te rendait doux et'ti* mide par la seule promesse d'une promenade' devant les cazerues , ou d'une matinée passée" dans le lieu destiné aux exercices militaires, A lage de dix ans , ri ne concevait pas qu'il y eut un plaisir au monde plus grand que celui de voir défiler la parade, on d'assister à 1* revue d'un régiment. Un soldat lui inspirai* du respect, un officier de la vénération, un? général de l'enthousiasme , et peu s'en fallait qu'il n'allât toucher là main Ou sauter au cou de ceux qu'il rencontrait : il ne passait jamais 1 devant un militaire blessé ou décoré sans lui èter son chapeau , et se relevait tout fier du? salut qu'il venait d'en recevoir. ïl s'était dé-* péché d'apprendre à lire pour dévorer à son 1 aise la vie de nos généraux et l'histoire de nos* conquêtes; Son imagination s'enflammait aisé' ment au récit d'une victoire ou d'une action d'éclat; il enviait le bonheur de .ce digne connétable ( Anne de Montmorency ) qui, ■ con-* femporain de cinq rois de France , s'était trouté- à deux .cents combats, et à huit bataille*
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rangées; il regrettait, en soupirant, que son âgé ne lui permît pas de partager les dangers et la gloire immortelle de nos armées.
On sent qu'avec de semblables dispositions , dès qu'il eut atteint ses dix - sept ans , il fut impossible de retenir Victor à la maison paternelle. Son goût militaire s'é~ tait fortifié avec F âge », la guerre qui con*' tinuait d'embraser le continent , lui faisait espérer de trouver l'occasion de se signaler » en servant la cause et les intérêt* de son? pays ; la France > si riche en guerriers ,* offrait à son jeune courage des modèles de valeur et de dévouaient qu'il brûlait d'imiter: tantôt il ambitionnait la mort de Bayard ou le trépas die Dugommief ; tantôt il se plaisait à penser que la fortune pourrait un jour ressusciter pour lui les dangers .de d'Assas , ou la gloire de Marceau. Dans un siècle où chaque Français pouvait justement prétendre à par* venir, par ses talens et sa bravoure, aut premiers grades militaires , Victor ne doutait de rien : et se fiant au bonheur qui souvent devient le partage de L'audace ou le prix d*
21<f LES INFORTUNES
la constance ; il rejouissait sa pensée des bon* neurs qu'il se flattait de mériter lentement par sa conduite , ou de conquérir' à la bâte par sa vaillance.
Ce fut au mois de décembre 18 n que Victor Dubreuil fut présenté au colonel N..„ dans le régiment duquel il fut admis surle-champ ; son extérieur agréable prévenait facilement en sa faveur, et au bout de quelques mois , le corps n'eut qu'à se louer d'une pareille acquisition. Victor avait, par son caractère et ses mœurs, gagué l'amitié de ses camarades et la bienveillance de ses chefs, son colonel sur-tout l'avait pris en affection* C'était un homme bon sans faiblesse, sévère sans dureté; ses subordonnés le nommaient leur père, ses supérieurs l'appelaient leur ami ; il tenait beaucoup à la discipline qu'il regardait avec raison comme le soutien des états et la sauve-garde de l'armée r lui-même avait donné à l'ancienne armée d'Espagne m exemple d'obéissance qui eût honoré les beaux jours de la discipline romaine. N'étant encore que soldat, il commit une faute légère, et se reconnut coupable avant mém*
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que son capitaine eût prononcé sur son sort.
Il subissait avec résignation la peine qui lui était infligée, lorsqu'un bruit confus qui parvint jusqu'à la prison lui apprit que l'on se disposait à livrer un combat. Cette nouvelle le consterne , il frémit, il s'indigne , il menace de briser les portes de sa prison si on le prive de combattre les ennemis de son pays , ou de mourir sur le champ de bataille. Son capitaine , instruit de sa résolution , ordonne qu'on le délivre , qu'on lui rende ses armes, W. . . . . . court aussitôt se placer dans les
rangs : bientôt l'action s'engage, il fait des prodiges de valeur, se couvre de gloire et contribue, par son intrépidité, à l'enlèvement d'un retranchement qui décide du succès de la journée ; après la victoire , il se dérobe modestement au pardon de son capitaine, aux éloges de son général, il rentre dans sa prison, en donnant à l'armée un exemple unique de soumission et de repentir (i). Un pareil trait ne pouvait rester sans récompense ; le général , qui ne voulait point
(i) Ce fait est historique , et t'est passé sons lf g|éwètêk Dugommisi,
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éa affaiblir le mérite, attendit l'e^pirationY de la captivité dé PF........ à sa sottie , if
instruisit l'armée de la conduite qu'il avait tenue y et te nomma sergent, après lui avoir promis ]& première phce d'officier vacante dans son corps.'
Un militaire qui (Connaissait ainsi le prix de l'obéissance, et qui avait donné un' pareil exemple de Soumission devait maii£ tenir dans son régiment' une discipline séfère; mais comme nulle Considération né' pouvait paralyser l'effet de ses jiigemens et que ïa justice présidait à toutes ses décision^/ les coupables subissaient sans 4e plaindre' Ta punition qui leur était infligée : la prur grande pour eût était lit Certitude d'avoir J>erdu un instant l'estinie de leur colonel;
Le régiment de Victor Bubrettil fut destiné à l'expédition de Russie, il fut Fiin de ceu^ qui se distingueront à la bataille de la Moskwa. Notice jeûné rfblrfat, favorisé par le hasard; <èûi le bonheur d ? é-
ehapper au massacre de cette journée^ et de survivre à ïa majeure partie de se*' eamarades qui s'ensevelirent glorieusement
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-dans la redoute qu'ils venaient d'enlever; aussi lorsque , le lendemain , ' parcourant le champ de bataille, l'empereur demanda à^ colonel , dçnt le régirent avait horriblement souffert 9 ce qu'il avait fait d'un de ses ha? iaiUpn,s qu/H cherchait vainement des yeux.; Sire 9 rèpofià cçfoi-ci , il est dans la re* doute.
Victor fut nommé caporal. Gçtte premier^ ^récompense doubla $on courage , il donna partout des preuves extraordinaires de valeur et d'intrépidité, notamment aux affaires de Jtfalo - Jaroslavetz et de Doroghoboui , de îtragnoe, et au passage .effrayant de la &é~ résina ; il supporta avec une constance admirable les rigueurs du climat , les danger?
Jes privations de toute espè.ce, le froid, 1} faim , la sojf et la fatigne. Chargé d'un dépôt précieux , le drapeau du régiment, il lç défendit vingt fois au péril de sa yie , et parvint à le conserver. A Kowno , un vieux grenadier, étendu sur le pont, se sentant près de mourir, et n,e pouvant se résoudre à laisser profaner par les ennemis les marque^ honorables qu'à avait acquises en jccmbjattan^
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contre eux , le choisit pour reporter à son capitaine la décoration qui lui avait été donnée sur le champ de bataille d' Austerlitz , et le sabre dont il s'était servi à Friedland. Lorsque Victor présenta ces deux objets au chef de son corps d'armée , le général les regardant avec justice comme un legs fait par la gloire à la vaillance , ne voulut point les reprendre*, quelques jours après, sur sa demande, Victor Dubreuil fut créé chevalier de la légion d'honneur.
L'année suivante , Lutzen , Dresde et Leipsick, furent témoins des exploits de notre jeune héros qui se montrait partout où il y avait des dangers à vaincre et de la gloire à acquérir. Plus tard , il combattit à Champ- Aubert, i Montmtrail, où la valeur remporta sur le nombre; il scella de son sang notre dernière victoire, et fut fait sergent
pour avoir pris deux canons à l'ennemi
Le retour du roi mit fin aux horreurs de la guerre : Victor obtint un congé de quelques mois pour faire soigner ses blessures. Dès qu'il fut rétabli , il entra dans le régiment du roi, çn qualité de sergent de grenadiers.
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Un caractère honnête et doux , un courage tant de fois éprouvé , une probité intacte , et quelques moyens que les circonstances avaient développés, parurent au colonel des titres suffisans pour élever Victor Dubreuil au grade d'officier ; il sollicita sa nomination ; il était sur le point de l'obtenir , lors-* qu'un événement que personne n'aurait pu prévoir , rendit toutes ses démarches inutiles.
Dubreuil aimait beaucoup à lire : un de ses camarades qui connaissait son goût lui prêta un brochure qui venait de paraître , et dans laquelle on discutait la discipline militairp. On cherchait k prouver dans cet ouvragé que l'obéissance n'est pas toujours un devoir, qu'un subor donné à le droit de décider les cas où il doit se soumettre sans examen aux ordres qui lui sont donnés, et les circonstances où il peut éluder ces mêmes ordres dont il juge à son gré la conséquence et la validité. Victor était sergent de semaine. Le capitaine de police , en faisant sa ronde , $e trouva dans l'obligation de lui donner un ordre de service , dont l'u tilité ne parut pas clairement démontrée
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k notre sergent ; au lieu d'obéir il raisonne ! l'étonn émeut du capitaine est extrême \ il réitère son ordre , mais Victor qui sait par .cœur la maudite brochure , ne lui repond .que par des citations qui prouvent évident jnent que dans la discipline militaire l.obéissance passive a ses bornes , et qjue s'il se refuse à obéir, c'est parce qu il ne peut pns devenir totalement étranger à l'examen, et se passer de T intelligence que la nature lui a donnée pour se condjuire, Ce jargon redoubla la surprise du capitaine : par égard pour ^ictor, il l'interpelle une troisième fois, e$ n'en . obtient qu'une observation de plus. La discussion s'anime , elle s'échauffe , elle prend le caractère d'une querelle. Victor s'oublie ; ,d'un geste rapidement indiqué , il menace celui que tout lui ordonnait de respecter !.... A l'instant même Victor est arrêté ; le surlendemain il est traduit devant un conseil ,de guerre.
Si sa conduite avait surpris ses camarades, elle affligea tous ses chefs ; ses services passés le présentaient en foule à leur mémoire; mais au lieu de plaider sa cause, ils aggra-
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Tarent l'énormité de sa faute , et rendaient plus étonnant encore le délit dont il s'était rendu coupable. Victor qui n'était qu'égaré , mais qu'un seul instant avait rendu à la raison, ne chercha point à pallier ses torts , ni à exciter la pitié de ses juges ; il ne se dissimula point ce qu'un acte d'indulgence pouvait avoir de conséquences fâcheuses pour l'armée , . et d'ailleurs , se disait- il à lui même, s'il; suffisait pour suspendre le cours de la justice, «l'opposer à Tarréjt qui doit nous condamner, quelques actions glorieuses , quelques blessures honorables , reçues en défendant son pays ; quel est le soldat français qui ne serait pas assuré dé l'impunité?..... Ma mort servira d'exemple , elle deviendra une leçon utile pour ceux qui seraient tentés de m'imiter ; elle arrêtera sur le bord du précipice l'imprudent disposé à s'y précipiter sans réflexion. Victor entendit avec calme la sentence de mort que ses juges ne prononcèrent qu'avec /effroi -, cependant il ne put se défendre d'un profond sentiment de douleur, eu songeant qu'il allait tomber honteusement sous les coups de ses camarades, lui qui aurait pu i. 10
succomber si glorieusement sous les coup!
de l'ennemi.
Tandis que Victor comptait en silence les dernières heures de sa vie , ses juges s'occn* paient en secret des moyens de prolonger son existence , en faisant demander an gé* serai de faire suspendre l'éxecution du juge* ment. La jeunesse de l'accusé les avait intéressés ; en le co ndamnant ils n'avaient pu s'empêcher de le plaindre > mais organes de la loi, ils avaient de être impassibles comme elle.
Déjà les soldats du régiment du roi , instruits de la décision du conseil , s'étaient présentés en pleurant chez leur colouei -, dlj* les officiers des diverses compagnies s'y étaient réunis , et gémissaient sur le sort de ce fetme sergent; lorsque les juges arrivèrent en apportant l'espoir duM sufcséteee^ Après une longue délibération où Ton propos* vingt moyens difiëmis -qui furent adoptés et tejetés tour-à-tour, il fut décidé que i& co* lonel du régiment et le président tta coftSttl de guerre iraient se jeter $nx% ge»du* deS* Majesté , en la suppliant do ftirti grâce ail coupable.
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Si tous les Français sont également cbets au cœur du monarque , on ne. peut cependant se dissimuler qu'il en est quelques-ans d'entreux qui ont des droits plus sacrés à fixer son attention et à mériter sa bienveillance:
ce sont ces intrépides défenseurs de l'état à qui Sa Majesté a rendu une justice si éclatante; ce sont ces braves soldats qui ont soutenu pendant vingt ans l'honneur de la nation ; ce sont ces dignes héritiers des Roland , des Turenne , des Catinat T des Crillon , des Richelieu , qui n'ont pas souffert que notre gloire eut aussi son interrègne, et qui ont enrichi notre patrie d'une foule de traits héroïques, d'actions sublimes, des conquêtes brillantes, don£ on chercherait en vain le modèle dans l'histoire des siècles passés.
Le roi qu'on n'implore jamais en yain et dont la clémence est la vertu fiavorite -, le roi, qui regarde comme un malheur la perte d'un brave , souscrivit sans peine aux prières de son régiment. 11 accorda au colonel la grâce du coupable, au salut duquel tout le monde s'intéressait j il était digne d'une telle
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faveur par ses exploits , et plus encore pa*
•on repentir.
Victor sortit de prison, et jura de consacrer sa vie entière à réparer les tors d'un instant Depuis ce moment , ce brave militaire ne cesse de bénir la clémence du souverain qui a daigné l'arracher a une condamnation sévère , mais juste $ il convient lui r mênu que quiconque manque à la discipline militaire, et expose la tranquillité de son pays, mérite d'être puni-, et il ajoute, d'après Montesquieu , que les lois doivent être comme la mort qui n'épargne personne.
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LES MARIONNETTES
«' . . . 1 toi-même hictfmmodé, XI change à tout moment d'esprit comme de mode , Xi tourne au moindre vent , il tombe au moindre choc Aujourd'hui dan* un tfasque et demain dam un froc.
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A toison ne s'estpointborriéà n'offrir, dans le Spectateur , que la seule peinture des travers et des ridicules de sa nation ; il a pris quelquefois , pour sujet de ses discours, des points de morale , des questions de théologie y de philosophie qu'il a traités avec une rare sagacité , et qu'il a approfondis avec beaucoup de talent et d'intérêt. Quelquefois encore , sous le voile de l'allégorie , sous le masque d'une fiction ingénieuse , son esprit a déclaré la guerre à nos passions ; et sa raison nous a
présenté des conseils qui se recommandaient également pax la sagesse qui les avait dictés , et par L'adresse avec laquelle ils étaiemt offert*. «,JL'usage de ia &bl&, dit quelque part le « moraliste anglais, est le meilleur moyen « qu'il y ait pour doaner des avis et des « instructions aux hommes, sans qu'ils les « prennent en mauvaise part (i). » Quoique je me sois décidé à parcourir la même carrière que le Spectateur anglais, je me bornerai à offrir à mes lecteurs le tableau des mœur6 du siècle. C'est une matière à-la-fois riche et délicate , qui demande un pinceau fidèle, qui exige une couleur franche, mais qui rejette toute espèce d'hésitations et de tnénagemens ; car la vérité des détails rajeunit souvent la vieillesse du cadre , et la ressemblance des portraits fait quelquefois pardonner la faiblesse de l'exécution.
Dans le nombre de ces maladies morales > qui affligent l'humanité , il y en a qu'il faut saisir dans le moment de la crise : c'est cf
(i) La vérité toute nue
N'a pas assez d'enjo Ciment £ Une fable l'insinue Bien plus agréablement.
(BouRSAutT. Lç Pouvoir des Fables .)
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cpie je nt propose de faire. Il j a dés mes de choix , des ridicules délite y comme il y a des acerdeus de bon ton, des maladies de bonne compagnie : ceux-là demandent me étude réfléchie , leur règne d'ailleurs est de longue durée. 11 j a enfin des travers si petits, qu'ils semblent défier l'œil de l'observateur ç comme ils sont presque toujours sans danger 9 leur peinture serait sans but pour la morale , et sans agrément pour mes lecteurs*
J'ai remarqué avec peine que chez nous le malheur était toujours tributaire du ridicule. La malignité lève un imp&t Sur l'infortune; eHe s'attache aux puissances qui meurent , comme le ver aux fruits qui tombent. Lorsque des événement , que nos neveux apprécieront encore mieux que nous , amenèrent un changement total dans la forme de notre gouvernement , et forcèrent, l'empereur Napoléon d'abdiquer ses droits à la couronne de France, les murs de Paris furent couverts de caricatures grossières ,. et les boutiques de6 libraires se remplirent de libelles injurieux* L'avide malignité souriait avec complaisance à ces attaques dirigées contre un gouver-
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nement qui n'existait plus , et contre dei hommes puissans , qui avaient cessé de l'être. La foule des oisifs , si nombreuse à Paris i s'arrêtait partout où elle trouvait à rire, à mordre. On se disputait une place devant les carreaux de Batice ou de Martinet r devant la boutique de Dentu ou de Àfongie, comme on se dispute une entrée à l'Institut de France le jour de l'éloge du défunt; on passait des matinées entières à expliquer , k commenter les moindres détails dune < caricature sans sel ou d'un pamphlet sans esprit x doublement satisfait lorsqu'on avait pu ajouter une méchanceté aux méchancetés de l'auteur y et réussir à diffamer , pendant une heure ou deux, un ministre ou un conseiller, d'état y qui avait sur-tout le grand tort de n'être pas connu de vous.
Un malheur imprévu a ramené Bonaparte en France : la famille auguste des Bourbons a quitté le royaume. Cette fois les libellistes ont eu un peu de pudeur : les écrits injurieux ont été plus rares -, mais nos dessinateurs anonymes ont retaillé leurs crayons j nos gra* veurs inconnus ont retourné leurs planches i
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chacun a ntis la maia à l'œftvre. De nouvelles caricatures, plus blâmables que les premières > ont de nouveau tapissé les murs de la capitale; et j'ai retrouvé chez Martinet, le nez au vent; l'œil au guet, l'épigramme à la bouche , les mêmes personnages que j'y avais rencontrés Tannée dernière. Ils s'étaient alors égayés aux dépens des membres de la famille impériale , ils outrageaient aujourd'hui les princes de la. maison de Bourbon: ces genslà n'estiment que les hommes qui s'élèvent , et ne respectent que les souverains qui arrivent ou qui reviennent.
Je rentrai chez moi , plein de l'humeur que m'avait fait éprouver l'aspect de ces groupes fidèles. Je crus la dissiper en parcourant un gros livre qui vient de paraitre , et que le beau-frère de l'éditeur m'avait assuré être fort amusant. Chacun a sa manière de lire ; au bout d'un quart d'heure, je dormais ; comme j'avais lu avec attention , mes jeux s'étaient fermés malgré moi, et je me trouvais , sans être sorti de ma chambre , tout à coup transporté devant un théâtre forain , qu'entourait uue foule immense de i* 10.
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spectateurs , à laquelle un homme ne cessait de répéter:
ce Entrez , entrez , Messieurs , vous allez « voir un spectacle nouveau , curieux , extraor- « dinaire } un coup d'œil sans pareil ; ici * sont les véritables marionnettes de quatre , « cinq et six pieds , qui parlent comme des « hommes, agissent comme des hommes et « tournent comme des hommes ! Ce spectacle c< a fait , depuis vingt ans , l'étonnemen]; du « monde entier et l'admiration des diverses « cours de l'Europe , où , pour la satisfaction « et l'amusement des souverains , j'ai déjà « laissé plusieurs de mes marionnettes. J'en ce ai laissé à la cour d'Autriche , Messieurs , « à celle de France y en Prusse , en Russie , « en Angleterre; elles se distinguent des « autres marionnettes , non-seulement par la « taille , la souplesse et l'adresse , mais encore « par un langage qui leur est propre, et « par un grand nombre de tours plus surprecc nans les uns que les autres -, j'aurai le plaisir fc de vous les expliquer , si vous daignez mlxo* « norer de votre présence. «
Cette invitation obtint tout le succès que
£Eff ttASrOrttfETTÉS; IV)
l*on pouvait espérer ; la foule se précipitai dans ta salle : je l'y suivis. Au bout de quelques minutes , et après une ouverture composée d'un grand nombre d'airs variés > nous vîmes paraître le directeur au milieu d'uu cercle de marionnettes qui différaient de sexe, d'Age et de costume. À un signal du directeur, elles s'inclinèrent toutes \ il en prit une pair la main, et s'adressant aux spec* tateurs : Messieurs , leur dit-il , j'ai l'honneur de vous présenter la marionnette la plus ancienne de ma troupe : je la fis faire pendant un de mes premiers voyages à Paris , rue d'Orléans ; quoique d'un bois fort tendre, elle s'est parfaitement bien conservée. Dès kfs premiers jours qu'elle fit partie de ma troupe y je l'avais dressée à un petit travail très-rliiicraUf ; elle écrivait de petits romans i que nous vendions pour des histoires à des gens qui n'y prenaient pas garde., et qui les lisaient sans y faire attention.... Le penchant de cette marionnette est Une inclinaison pér* pétuëlfce vers tout ce qui a l'apparence de la faveur ; il faut absolument qu'elle se courbe devant tout <ce qu'elle *cvoii Unrpeu plus grand
228 LES MÀftîOKNSTTEfr.
qu elle , et vous jugea combien de courbettes* elle s'oblige de faire.; elle se retourne ayeo une dextérité merveilleuse quand la faveur a disparu , ou que la grandeur est: abaissée :dans un cas contraire , elle revient sur ses pas avec une facilité: tout -à -fait, naturelle ? depuis que je lai 7 elle n'a jamais tenu enpl^ce^
Auprès d'elle , Messieurs, ajoute le directeur en nous montrant un de ses autres sujets r est uue marionnette dont j'ai .été longtems à deviuer le faible;, dans, quelque position que vous la placiez y elle ne tournera ni> à la .vue de l'or , ni à l'aspect des grandeurs ; un titre pompeux , une marionnette charmante pe la séduiront pas davantage; mais prononcez devant elle le mot gloire ! elle va s'animer ; ajoutez* y celui de patrie.... et vous la verrez, courir au feu comme un soldat français J'ai beaucoup de marionnettes de cette espèce , qui est , avec raison, regardée comme la meilleure de toutes .... il est bien dommage qu'elles ne durent pas plus que les autres.
Voici , Messieurs , nous dit- il en noms la désignant du doigt , une marionnette dont 1$ taleut poétique est incontestablçjneixt au-
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périeur à tout ce que vous avez vu dans ce genre ; à la manière dont elle est organisée , on la croirait. double : elle a la faculté de penser « deux choses à -la-fois et de les écrire en même teins. Ponnez-vous le plaisir de la.
mettre à l'épreuve , vous vous convaincrez* que je ne vous en impose point ; ordonnez , sur-le-champ elle vous écrira > à droite et à gauche , des vers superbes pour ou contre le grand Turc, pour ou contre le grand Muphti.... c'est à votre choix,... cela ne la gène en rien. Je vous préviens seulement que ses vers pour le. grand Turc sont toujours les plus beaux!..*, elle a la bizarre modestie de ne vouloir pas en convenir , mais vous savez , Messieurs , ce que c'est que la modestie d'une marionnette ; cela tient à si peu de chose y que je ne serais ' pas étonné qu'un de ses jours elle ne prît le parti de penser comme nous, et de le dire un peu plus ouvertement.
A côté de cette merveille, Messieurs , est une petite marionnette de quatre pieds et demi y qui a été faite dans le midi avec du bois de fer , très-commun chez les sauvages r et très-renommé en Europe par ta dureté-
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J'en avals fait d'abord le médecin de ma troupe ; mais elle estropiait mes marionnette» avec une facilite désespérante. Je la mis ensuite à la tête de mes finances, mais elle n* rêvait qu'économie -, et , en moins de six mois, elle réduisit au désespoir une foule de petite» marionnettes , qui ne savaient plu£ où donner delà tête. Elle appelait un second œil, un objet de luxe f et le bras gauche du superflu; lorsqu'on lui disait : je vais me noyer , elle ré* pondait : la rivière coule pour tout le monde ; et quand on l'avertissait qu'on se brûlerait la cervelle , elle disait: ce ri est pas pour rien qu'on a inventé la poudre. Cependant , si l'on en croit le bruit public y cette marion* nette -là ne tournait ni pour or, ni pour argent ; mais dès que votis lui parliez de grandeurs et de dignités , elle aurait tourné trois jours de suite.
À voir les morceaux d'or qui environnent cette petite marionnette , qui marche si mal et qui fait son chemin si vite, la broderie qui couvre ses habits , les ' respects dont; «lie est lob jet y et l'espèce d'autorité qu'elle éxeirct sur toutes 1er autres , vous penseriez qu'elle
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est une de celles qui se tournent le moins aisèment, et qu'il faut de grands sacrifices pour l'y déterminer : détrompez-vous ; elle est à jour partout , de toutes les marionnettes de ma troupe , c'est celle qu'on fait mouvoir avec le plus de facilité : le seul plaisir de tromper ceux qui l'employent, d'ajouter de l'or à de l'or, des grandeurs à des grandeurs, la rend excessivement légère; elle a tourné avec tout le monde et pour tout le monde :
je suis maintenant dans l'inquiétude de savoir quand et comment elle se retournera.
Vous voyez auprès d'elle une marionnette/ qui ne tournerait pas pour un empire, et que le mot honneur conduirait jusqu'au bout du monde. Elle est d'un bois très-ferme f qu'on n'a pas encore pu entamer en aucune manière jusqu'à ce jour : elle jouit d'un* grande réputation de probité parmi les ma* rionnettes.
. En voilà d'autres > continua le directeur i qui sont loin de lui ressembler -, les unes tour-» lient pour un petit bout de ruban , et se re-* tournent pour un autre; celles-ci tournent pour un . fauteuil ; celles-là pour une pension*
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Voici des marionnettes qui se piquent de philosophie, et qui tournent de peur au moindre caprice de leur maître. En voilà qui se vantent d'être libres , et qui tournent pour une chaîne dorée.... En voici qui prônent leur désintéressement, et qui tournent pour un titre , pour une distinction r pour une faveur ; celles-ci tournent pour un brin de laurier , celles-là pour un bouton de rose. >
Vous voyez là-bas, à l'écart, ces petites personnes au teint frais , à l'œil vif, au minois éveillé , que le souffle du désir agite , que le mot amour fait chanceler, et qui tournent enfin à l'appât du plaisir. Que de fois la vanité légère , les dons corrupteurs , et l'envie ' maligne de l'emporter sur une marionnette de leurs amies , viendra faire tourner ces jolies machines! Que de fois!... A ces mots , un bruit sourd se fit entendre; une marionnette que nous n'avions pas encore eu l'honneur d'apercevoir , se fit jour à travers les autres , et leur annonça brusquement qu'un étranger venait de s'établir à côté de leur théâtre. Cet amour de la nouveauté , si puissant sur l'esprit des marionnettes ; agit en cette circon-
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stance avec une telle rapidité , qu'en moins d'un instant la salle fut déserte, et que le directeur , consterné , resta presque seul , n'ayant à ses côtés que deux ou trois sujet* principaux , qui , constamment immobiles à la Voix d'un autre , né tournaient uniquement que pour lui. Cette catastrophe imprévue ,qui termina le spectacle, mit fin à mon sommeil ; je me réveillai en Sursaut , la tête pleine de ce que j'avais vu , je courus à mon secrétaire écrire les particularités de ce rêve y . «et tracer le portrait àeé différentes marionnettes qui. m'étaient apparues en songe : païf malheur ye n'ai jamais pu me rappeler leu* nom.
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LE CIMETIÈRE DU PÈRE LA CHAISE
L'homme tond «m «duUtMa f m y t d*n« le Êeitk de la mort.
Il fat un tems où les cimetières portaient le nom de paradis. L'entrée de ce paradk m'était pas accordée à tout le monde. Le»
places y étaient à l'enchère. On payait le médecin pour mourir, le prêtre pour se faire enterrer ; car tel est l'empire que la vertu exerce même au - delà du trépas , que le comble de l'honneur était alors d'être enterré près d'un saint homme ou à côté d'un martyr ; de telles places , avidement recherchées y étaient hors de prix. 11 n'y avait que les gens riches qui parvinssent à être enterrés en bonne compagnie.
Le cimetière des Innocens fut Iongtems,
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à Paris, le cimetière à la mode. Les évéques et curés de la capitale prenaient des droits considérables pour y admettre les morts comme il faut. On lit dans le journal , sous le règne de Charles VI et de Charles VII, année i44° ? « que pendant quatre mois , m dans le cimetière des Innocens , on n'en- « terra ni petits n'y grands , et qu'on n'y « fit recommandation pour personne, parc# « que maître Desmoulins , évéque de Pac ris, en voulait avoir trop grande somme. »
Ce qu'il y a de bizarre , c'est que ce même prélat excommuniait tous ceux qui , mourant sans fortune, étaient obligés de se faire enterrer ailleurs. Un arrêt du parlement, du 4 juin 1765, défendit d'enterrer désormais; dans ce cimetière. U mit un terme à la cupidité des prêtres et à cet usage pernicieux pour la santé des citoyens , d'entasser les morts dans le séjour des vivans. Les Rô-»
mains , et avant eux les Grecs , ne souffraient
aucune inhumation dans les villes. Athènes avait des lois très- précises à ce sujet; à Rome 9 il n'était pas même permis de sacrifier dans les murs , au dieu Fiduut , qui
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chassait l'âme du corps ; et de tous les empereurs, Trajàn est le seul dont la cendré soit restée au milieu de la capitale du monde:
Paris compte plusieurs cimetières hors de ses murs : celui du père Là Chaise , v qui existe depuis onze ans , est renommé entré tous les autres , par la qualité dé ses nabi* tàns , le lute de ses tombe» et la variété dt ses épitaphes. C'est là que reposent des poètes immortels qui ont illustré notre âge, des sa'-t Vans estimables qui #nt honoré le siècle , des guerriers célèbres qui ont accru notre gloire y ides femmes charmantes dont l'esprit et la beauté ont fait le bonheur de ceux qui les entouraient; et dont la perte cause le désespoir de ceux qui leur survivent. Les plus malheureux ne sont pas toujours ceux que la mort a frappés.
Un convoi funèbre que je vis passer mardi matin smr le boulevard Saint - Denis , me donna le désir de visiter cette terre du repos que je ne connaissais pas encore. Je me mêlai parmi les amis du défunt qui suivaient à pied son char funéraire-, ma présence ne les étonna Joint y un d'eux me prenant pour un des i&*
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yitës , m'assura seulement que j'avais eu grand lort d'arriver si fard , attendu que le cousin. 4u défunt , qui héritait de son parent , avait 4onné un £rçs-b.eau déjeuner à ses amis, en faveur de la circonstance. J'aurais voulu voir ce cousin qui traitait si bien son monde ; mais sa douleur ne lui avait pas permis de suivre le .convoi , et il était resté chez lut pour mettre ordre aux papiers de la succession. Ne voulant point avouer ma qualité d'étranger, je n'osai pas demander le nom du défunt, et il me fut impossible de l'apprendre. Pendant le chemin y il fut question de tout, excepté de lui. On parla du taux des. effets publics qui se maintenaient avec assez d'avantage depuis quelques jours; da la constitution que l'on ne voulait point accepter, que Ton n'osait pas rejeter, et qui çût été parfaite si l'on eût été consulté sur sa rédaction. On parla de la réunion des collèges électoraux et de l'élection des députés; du refus du grand chancelier de la légion d'honneur , et de l'apparition du Patriote de 89 ; de la reprise de Marius , çt du commencement des hostilités. Nçtr©
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ami, disait un des assistans , est bien heureux d'être mort ; quant k moi , je ne demande à vivre qu'une trentaine d'années, afin ûe savoir comme tout cela finira. Il était aise de le deviner.
Nous arrivâmes à la barrière d'Àulnay, vis-à-vis de laquelle est placé le cimetière. L'entrée m'en parut mesquine et désagéable ; cet asyle de la mort est fermé par une vieille porte en bois ; aucun «igné extérieur n'indique l'usage auquel il est consacré. Nous aperçûmes en entrant une femme assise devant le logement du portier , elle s amusait à chanter un de ces couplets que Collé tournait si énergiquement ; en nous voyant , elle baissa la voix et se contenta de le fredonner. Plus loin et du même côté , est un atelier de marbrés pour les tombes. Comme nous passions , deux ouvriers se querellaient assez vivement , et leurs menaces , mêlées au cri de la scie , au bruit du marteau , au chant grossier de la femme que nous avions aperçue, troublaient désagréablement la paix de ces lieux. Cet incident détruisit le peu de recueillement qui s'était glissé à
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la suite du convoi; quelques-uns des assistans oublièrent l'ami qu'ils conduisaient à sa dernière demeure , pour se donner le plai* sir de voir un combat à coups de poings ; la plupart se dispersèrent dans le cimetière > attirés par l'aspect de quelques tombes dont la forme avait excité leur curiosité : deux seulement escortèrent le cerçuesL
Le cimetière est vaste , son terrein est inégal , sa clôture est irrégulière. On regrette qu'il n'ait pas une entrée plus imposante f, et qu'il ne soit pas débarrassé de cette maisure , de cet atelier qui se trouvent si dé* placés dans une pareille enceinte. On y voit peu de tombes qui ne soient pourvues d'une épitaphe: la "plupart n'ont d'autre objet que d'indiquer le nom, l'âge et l'adresse du dé* funt , avec l'é numération de ses brillantes qualités» Il n'y a pas çlé pitorre qui ne soit surchargée de cinq ou six vertu*. Ces pauvres morts , comme on les flatte I J'ai été étonné de trouver sur la tombe de madame de V....*morte Tan, dernier y après soa quatrième cb> vorce i Ici repose fo, modèle de la fidélité
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Quelques inscriptions sont les interprètes d'une âme profondément affectée ; elles annoncent une véri table douleur, un regret sincère, .de ce nombre est une inscription placée sur lé Jtombeau du jeune Lagrange , sous-officier de dragons , mort en Pologne au champ d'honneur, le 4 février 1807. L'action héroïque qui a causé son trépas et le deuil de sa famille , est racontée avec une touchante simplicité ; on jriaint la mère qui a perdu jun tel fils , et le prince qui a perdu un.
■tel serviteur. Ici l'éloge est vrai; il repose sur un fait historique , glorieux pour celui qui en fut la victime. Si l'on était forcé de rappeler sur chaque tombe l'action la plus honorable de celui qu'elle renferme , combien de gens seraient privés de monument !
J'ai remarqué qu'en général beaucoup dis maris consacraient une épitaphe a la mémoire de leur femme , dans Tunique dessein d'apprendre à ceux qui visitent cette enceinte que la personne qui repose sous cette pierre lut l'épouse d'un général , d'un conseiller d'état , d'un magistrat d'un homme célèbre
DU PÈRE T. A CHAISE
par sa richesse et ses dignités...., La douleur n'est point fastueuse.... lime serait difficile de croire à celle d'un grand seigneur qui , en élevant un tombeau à sa femme, a eu soin d'y faire inscrire : Ci-gtt Marie 2?.....
épouse de F. G de K duc de f 7 *....,..
maréchal d'empire, sénateur, membre du grand conseil, grand officier de la légion d'honneur, grand-croix de tordre royal de Wurtemberg t grand-croix de Tordre de la Fidélité de Bade, etc. , etc. Mais comment refuserais-je d'ajouter foi aux regrets si simplement exprimés sur cette petite tombe isolée , non loin de celle du grand seigneur...? Là, est tout ce que f aimé.
On oublie assez facilement les promesses faites à ceux qui ne sont plus. Que de personnes ont promis une visite à l'ami qu'elles regrettent, à l'époux qu'elles ont perdu, et se sont dispensées d'un pareil voyage 1 Je n'en veux pour preuve que cette herbe grandie sur la terre qui couvre leur cercueil , que ces fleurs fanées, que ces arbustes mourans qui accusent la négligence et nous révèlent l'ingratitude.
i. il
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Je cherchai partout le tombeau de ce poète célèbre qui naturalisa parmi nous M il ton et Virgile, dont la vie fut un sujet continuel d'admiration , et la mort une source de re?
grets éternels. Je l'aperçus; il n'était point surchargé d'épithètes orgueilleuses > cFéloges pompeux. Un flatteur avait rappelé sur la tombe de Lotxrdet de Santerre, le titre de ses opéras , et gravé un quatrain à la gloire de l'auteur de Colinette à la cour : une main Jtmie s'était bornée à écrire le nom seul du grand poète sur son tombeau... Je Pavoûrai cependant avec douleur, je fus surpris de Voit une terre sèche, des arbres flétris, entourer la tombe de Delille ! Personne
n'avait songé à l'anniversaire du Virgile français ! (i) Combien cet oubli me fht pénible, et me parât plus senstb&e lorsqu'en jetant les jeux autour de moi, j'aperçus à quelques pas de là, l'enceinte ou repose un de nos plus habiles architectes. Sa tombe était or* Bée de fleurs fraîches écloses. La girofflée, le bouton d'or , la marguerite , la pensée f
(i) Delille est mort le i". mai 18 15.
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entouraient un gazon encore humide , et s'effeuillaient d'elles-mêmes sur le cercueil d'un père , d'un ami, que n'avaient point encore oublia cçu* qu'à aima 4 tendrement.
Je fus distrait de oçtte penséç affligeant?
xjue les morts conservent peu d'amis, par la .singularité d'une épitapbo /ainsi conçue : Je sais décédé U; prevupr février ï8j5. Je m'aperçus , en lisant ces mots y que le ri-* dicule sèche les larmes et tue la douleur.
Comme je traversais l'espace où sont pour ainsi dire réunis . Chenier , Delille et Fourcroy , je vis uue jeune femme \ génoise dovant une petite colonne de marbré blanc , surmontée d'une urne cinéraire ; je m'arrêtai , dans la crainte de la distraire. ; mais trop profondément occupée de sa douleur, elle ne m'avait point aperçu. Elle tenait à la main un bouquet de fleurs qu'elle effeuilla «ur la tombe de l'objet de ses regrets , et une couronne de buis qu'elle passa autour de la colonne. Ensuite elle s'éloigna lentement en jetant un regard plein de tristesse vers le lieu qu'elle venait de quitter. Cette
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jeune femme passa près de moi sans me voir^ ses yeux étaient rouges , sa poitrine gonflée , sa respiration pénible et embarrassée; je l'entendis murmurer : Je ri y survivrai pas.». Je la suivis des yeux -, et dès qu'elle eut franchi la porte de cette enceinte , je courus au tombeau qu'elle venait d'abandonner. Il renfermait un jeune enfant de cinq ans , mort le 18 mars dernier, idole de ses parens ; il
avait succombé à une maladie cruelle ! •
Dès qu'elle put sortir, sa mère affligée vint visiter le triste monument ou reposait cet enfant chéri Un grand nombre de couronnes attestaient la constance de sa douleur •, chaque jour elle cueillait une. rose sur le tombeau de son fils, et après l'avoir .portée toute la journée, elle venait le lendemain la déposer sur sou cercueil.
J'abandonnai cette partie du cimetière pour me diriger vers le côté opposé ou l'on travaillait à l'érection d'un nouveau mausolée.
é Un ouvrier était occupé à graver en lettres d'or T éloge de très - haut et très -puissant seigneur duc**... Cela me fit souvenir que»
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entrant j'avais remarqué beaucoup d'épi taphc» ou l'on rappelait jusqu'aux moindres qualité» du défunt, et que pendant un instant j'avais été entouré d'ex -pharmacien s, d'ex -maîtres des comptes, d'ex -députés, d'ex -membre* de collèges électoraux; j'aperçus même un ex-tribun , qui n'était enterré que depuis dix mois.
Si la mort cache quelques faiblesses , elle, découvre aussi bien des vertus. Sous un dôme de feuillage , je trouvai le tombeau de la jolie madame M... « accusée pendant sa vie d'erreurs par le monde, de coquetterie par son époux , d'inconstance par ses amis. Sept grands vers alexandrins , dont nn seul ne rimait pa^ me prouvèrent que Paris n'avait jamais renfermé de femme plus sage, d'épouse plus tendre et d'amie plus fidèle.
J'appris par la même occasion que son mari occupe en ce moment cinq petites places dans le commerce • et le gouvernement , et qu'il y a neuf ans il en occupait une sixième.
Ge n'est point le regret qui a écrit sur la tombe de M. N.... négociant ( qui a pro-
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Bablement un associé ) , qu'il demeurait atttrefois rue Saint-Denis , n°.... ; ce n'eftt point la douleur qui nous apprend que le chevalier M... fa est mort dans un château qu'il avait acheté la teille. Je croirais tfgpendant
au chagrin de M. G ,- désespéré d'avoir
perdu son épouse , enterrée , il y a deux ans y " dans ce cimetière , si je ne savais qu'il a' été déjà désespéré de la perte de celle qu'il a' laissée à celui de Montmartre, il y a Quatre ans , te qui rie Fâ pas empêché d'en prendre une troisième' qui se désespérera peut-être à son tour.
Une Epitaphe me frappa par sa simplicité.
On voit en descendant, à droite , auprès l'un de l'autre , deux tombeaux d'une inégale grandeur ; sur le plus grand «st écrit : Pauvre mère ! elle n'a pu lui survivre /;.... Hélas f un pareil sort attend peut-être la jeune femme que j'avais vue quelques raomenS auparavant !
Il n'en sera pas' de même , sans doute , de cet époux inconsolable , à qui la douleur a tell ement troublé l'esprit , qu'il a oublié par-ci, par-là quelques syllabes aux vers qu'il
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à pris soin dé composer lui-même , et de faire graver sur la tombe de sa femme, Quand on a la patience de rimer, on n'a pas la crainte de mourir.
J'allais - quitter ce séjour, lorsque j'aperçus , auprès d'un tombeau voisin de celui du général R., un homme "d'environ trentesix ans ; il était assis sur un siège de bois , tenait un livre à la main , et paraissait le lire avec la plus .grande attention.... Monsieur, me dit à demi-voix un des ouvriers qui passa dans ce moment aupâtèfrdc moi , ne dérangez pas ce brave homme-, voilà bientôt huit ans qu'il vient ici tous les jours -passer une heure auprès du tombeau de son frèrfe* qui , dit-il , était son 'meilleur ami. te froid, le 1 chaud, la pluie , rien ne satfrait l'empéchec dé remplir ce devoir sacré : on Fappelle M. V
Ce nom! rite rappela , en effet , un artiste recomtnandable , qui avait perdu son frère à pareille époque.
Dans cet asile de la mort , je ne vis point l'obligé pleurer sur la tombe de son bienfaiteur ; l'époux, arroser de ses larmes le tombeau de sa femme , ni la femme celui
ï|8 le cimitiere, etc.
de son mari -, je n'y trouvai qu'une mère
éplorée, qu'un frère inconsolable : tant il est
vrai que l'amour maternel et l'amitié , sont
les deux sentimeus les plus durables de la
vie.
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LE COLPORTEUR
Tout conspire à-la-fois à troubler mon repos , Et je me plaine ici du moindre de mes maax.
( DSSFRéAUX.)
Boileau a peint autrefois, dans une de ses premières satires, les embarras sans cesse renaissans de cette ville immense , qui fait depuis longtems l'orgueil des Français et l'admiration des étrangers. Scarron a jadis rassemblé dans quatorze petits vers le tableau de Paris , de cette cité fameuse qui fut pour ainsi dire célèbre dès son berceau , que Cpsar conquit, que l'empereur Julien habita, qui s'a* grandit sous Philippe -Auguste , et s'embellit sous Louis XIV. Si ces auteurs vivaient de nos jours , Boileau trouverait sa satire incomplette, et Scarron, son tableau imparfait. Le 1. 11,
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critique se hâterait d'ajouter à la liste des légers inconvéniens qu'il signalait alors, celle des graves inconvéniens qui existent aujourd hui , et le poète burlesque trouverait dans le changement de nos mœurs , et dans la variation de nos habitudes , le sujet d'un sonnet capable de balancer le mérite et le succès du premier.
Au nombre des désagrémens qu'ils ont ignorés tous deux , je place en première ligne celui d'être sans cesse interrompu par cette foule de colporteurs qui se succèdent pendant le cours de la journée, en nous annonçant tantôt le supplice d'un particulier très-connu, dont ils se gardent bien de trahir l'incognito, tantôt un décret dont- ils altèrent le litre, tantôt un pamphlet dont ils dénaturent le sens , ou enfin une proclamation à laquelle' ils se permettent d'ajouter quelques-unes' de ces réflexions énergiques dont l'originalité 'ne saurait faire excuser l'inconvenance.
L'aube a blanchi les toits , le jour se lève; l'ouvrier laborieux quitte en soupirant lé lit où repose sa femme encore endormie*, il descend lentement de son cinquième étage /et la
miche sous lé bras, il va rejoindre ses compas gnons qui se dirigent vers l'attelier. L'habitant dés campagnes, qui vient de déposer au marché son contingent de fruits et de légumes , regagne , endormi dans sa charrette vide , son humble chaumière, Tune des mille nourrices de Paris , et déjà une nuée de colporteurs se répand dans les quartiers de la capitale les plus éloignés ; déjà il6 crient à tue-téte le Moniteur de la veille , dont Fâge à diminué le' prix ; le décret de la semaine dernière qu'ils rajeunissent par la suppression de plusieurs articles-, et le premier numéro de l'acte d'accusation d'un malheureux, qui depuis trois mois a subi- son jugement. La curiosité plébéienne est excitée par l'imporlunité des crieurs -, l'artisan des faubourgs , qui cherche à se tenir au courant des nouvelles de la capitale; le campagnard qui désire à tout prix en rapporter une à sa famille ; le citadin qui rentre eu ville , après une absence dé quelques jours; le désœuvré qui veut tout lire , et le politique qui veut tout savoir, sont pris au trébuchet; chacun d'eux court porter sa petite pièce de monnaie à l'orateur populaire, qui, tout fier
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de àa bonne aventure , rit en lui-même do succès de sa spéculation, et distribue gravement à la foule qui - l'environne , de vieilles nouvelles qu'il s'était trop pressé de mettre au rang de ses non-valeurs.
Dix heures sonnent *, la moisson des faubourgs est achevée. Le Moniteur du jour a déjà paru ; vingt presses ont à l'envi multiplié ses éternelle» pages et ses moindres nouvelles. Munis de cette seconde édition > les colporteurs traversent en tous sens les ruesy le* places et tes carrefours de la capitale. C'est en Tain, qu'après avoir été trompé dix fois, voui prétendez échapper à leur adresse : vous succombez malgré vous à la tentation \ ce ne sont plus de grands mots , qui vous auront décidé, mais cet air empressé avec lequel ils passent et repassent devant vous, celte gaîté bruyante qu'ils affectent, et sur tout la cherté dç. la feuille qu'ils débitent ! Comment résister à de pareils indices ? 11 en est des nouvelles comme du reste; lés plus chères doivent être les meilleures : et il n'est pas permis de douter de la bonté de celles qu'on fait payer le double di prix ordinaire.
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Le Moniteur épuisé , les pamphlets arrivent y ee qu'ils ont de plus piquant est souvent le titre : aussi , messieurs les colporteurs s'enrouent-ils à nous le répéter. Ce titre, qui n'a souvent rien de commun avec l'ouvrage, est presque toujours composé de manière à tenter notre crédulité. Aujourd'hui c'est la paix est faite ! demain ce sera le premier bulletin de l'armée ! hier c'était l'ennemi en fuite ! ces mots qui s'accordent si bien avec nos espérances, triomphent de notre hésitation*,, on approche du crieur, et l'on achète pour la modique somme de vingt centimes le plaisir de se convaincre que l'auteur n'a mis réellement en fuite que l'esprit et le bon sens*.
Les colporteurs stationnent particulière-* ment dans les environs du Palais-Royal -, les étrangers qui y abondent , peu accoutumés à leurs ruses grossières ; se laissent aisément tromper par l'assurance avec laquelle on leur vante l'écrit qui leur est offert; il est rare qu'un provincial échappe au colporteur qui lé poursuit, sans lui avoir acheté quelques-uns, de ces pamphlets qui se vendent publiquement , ou quelques - unes de ces brochures qui se proposent en cachette.
J'interrogeai ces jours derniers un "de "ces* colporteurs, dont , l'extérieur m'avait frappé ; «a mise était presque élégante > son air doux , et ce qu'il y a de plus étonnant , sa voix était agréable ; je le crus novice dans le métier , et je lui témoignai mon étonne ment qu'il eut embrassé cette profession de préférence à toute autre. Il m'apprit qu'il était un des vétérans du colportage f qu'il comptait vingt - sept ans de service sur la voie publique. J'étais curieux de connaître son histoire ; je ne sais s'il s'en jdouta, mais il m'épargna là peine de la lui demander. « Je me nomme Lambert , me ditil, mon père était un honnête libraire qui avait employé sa fortune à faire de belles éditions de nos bons auteurs , qui meublaient supérieurement sa boutique. C'était en 1787 : à cette époque, on s'occupait moins de Racine , et de Molière que de l'assemblée des notables, ■et beaucoup plus de la décadence des finances du royaume que des progrès de la littérature. Tous les écrivains \ à l'imitation du c ontrôleur général, dénonçaient des abus, faisaient des projets de réforme , et créaient dès ressources immenses avec une facilité merveilleuse : de
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pareils ouvrages ne pouvaient manquer de produire une grande sensation , et d'obtenir un grand succès. Chacun voulait perdre son tems à lire quelques -unes des petites brochures qui paraissaient chaque matin. Mon père , qur se ruinait avec Voltaire , tenta de s'enrichir avec messieurs Necker et consorts \ il imprima une partie des mémoires et des pamphlets du tems -, je fus chargé par lui de les colporter dans les lieux publics, et je puis dire que j'ai commencé à crier avec la révolution. Ce genre de commerce me plut*, il me mettait en relation avec une foule de gens comme il faut , qui dévoraient nos pamplets avec un plaisir tout particulier. Mon père , qui aimait les grandes, spéculations , se mit à imprimer le pour et le contre. 11 y eut de la maladresse dans sou fait, car ce qui en a enrichi tant d'autres, fut ce qui nous pferdit. Mon père mourut; je laissai là son commerce de librairie ,~ et je m'en tins au colportage, où je réussissais à merveille. Je devinais au premier coup d'œil l'espèce d'écrit
qui convenait au chaland qui m'abordait Il
ne me fallut qu'un peu d'attention pour voir que les grands seigneurs aimaient beaucoup
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les pamphlets contre le clergé : que les ecclésiastiques recherchaient avec empressement tout ce qui paraissait contre la haute noblesse et la cour -, et que le tiers-état lisait avidement, les uns et les autres, et s'amusait de tous les deux.
ce Cette première année fut bonne ; celles qui la suivirent furent encore meilleures. Le règne du pamphlet commençait à s'établir*, il détrônait insensiblement le yolume qui ne se montrait que de loin à loin , et ne sortait (pie rarement de la boutique où on l'avait déposé. Nous avions des journées excellentes. Les libelles faisaient fortune j, tout le monde en achetait. Les injures contre un homme en place se débitaient avec une rapidité , qui , parfois , métonnait moi - même. Par une bizarrerie assez commune, il m'est souvent arrivé de crier l'élévation d'un grand personnage le matin , et sa chute le soir ; comme dans Tune et dans l'autre circonstance, il y avait quelque chose à gagner pour moi, je m'en acquittais volontiers. Tous les grands ho mmes de la révolution m'ont passé par les mains : on ne saurait se faire une idée du bien
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tt du mal que j'en ai dit -, le mal faisait généralement plus de plaisir que le bien. J'ai souvent eu des éloges de reste \ j'ai presque toujours manqué de critiques. C'est à nous sur- tout que les révolutions sont profitables ! Les changemens ne rapportent qu'aux gens qui crient , et nous ne faisons que cela.
« Je me suis trouvé une fois dans un embarras extrême; mais Dieu merci, je m'en suis tiré à mon honneur : il s'agissait d'un homme que j'avais beaucoup connu , dont j'avais colporté l'éloge pendant cinq ou six mois, qui m'avait rendu de grands services à l'époque de son élévation , et pour lequel je conservais au fond du cœur une tendre reconnaissance.
Un de ces tours de bascules, si-communs dans le monde , le jeta par terre. La persécution s'en mêla , il fut soupçonné , accusé , emprisonné -, condamné avec une précipitation qui ressemblait beaucoup à de l'injustice. Je savais à quel point un pareil événement allait exciter l'intérêt, et ce qu'il y avait de bénéfice à espérer pour un colporteur intelligent , qui. le premier en ferait circuler la nouvelle dans la capitale. J hésitai cependant à m'en
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charger; mais lorsqu'on m'eut appris qu'il n'y avait plus d'espoir pour lui , et quand j'eus réfléchi qu'une pareille délicatesse de ma part ne tournerait point à son avantage , et néf ferait que nuire à mes petits intérêts , je prit mon parti, je me mis à crier l'arrêt avec les autres , etplus fort que les autres. Je ne sais si certain air piteux, répandu sur ma physionomie, me porta bonheur dans cette occasion ; mais la: recette que je fis ce jour-là fut une des plus considérables que j'eusse encore faites. Depuis cette époque ',- je m* moque des hommes puissans de la veille , et j* crie assez-indifféremment pour les uns, pouf les autres -, j'ai seulement soin de ne jamais' crier gratis.
cr Je ne veux point /ajouta Lambert , accuser mes compatriotes, et taxer d'insensibilité tout le genre humain-, mais j'ai remarqué que les actes d'accusation et les condamnations à mort étaient les objets qui nous rapportaient dàvanv iage. Jj'homme est avide de sensations fortes y d'impressions terribles •, il les recherche et le* redoute. Lès grands crimes nous font vivre.
La complainte de Véj>icier-droguiste el barbarf
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a été un trésor pour nous ; maïs la nature
est avare de pareils hommes , et nous sommes maintenant réduits à végéter. »
Lambert en était là , lorsqu'un de ses camarades l'accosta, et lui proposa en riant une spéculation dont il venait de concevoir l'idée. 11 s'agissait d'acheter à moitié prix d'unimprimeur dont il lui indiqua l'adresse ,.
l'édition presqu'entière d'un pamphlet qui avait paru la semaine dernière , et dont on n'avait pas vendu cent exemplaires ; de profiter ensuite de l'obscurité, pour le crier sous un autre titre dans plusieurs quartiers de la capitale , où il ne manquerait pas d'exciter la curiosité des crédules habitans.
L'ambert n'eut garde de refuser une propos sition si agréable -, il me quitta sur-le-champ ,. en calculant d'avance avec joie les nombreuses dupes qu'il allait faire, et je m'éloignai, en comparant la conduite de mon colporteur avec celle de tant de gens qui se sont faits comme lui la trompette de tous les partis , et les échos
de toutes les renommées J'avoue que fa-*
vantage ne restait pas à ces derniers*.
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LA SIBYLLE PARISIENNE
In. aamt omniw» signât ut novcrint sin'itïi ojttra su*.
Job.
Le cit^met dam la main de chacun le cachet deçà destinée.
Le tems, ce vieillard impitoyable, qui selon moi court si vite y marche trop lentement au gré de certaines gens pressés de dévorer 1 espace qui sépare la naissance de leurs désirs du terme de leurs espérances : dominés par une , seule pensée , ils voudraient franchir les jours, les mois, les années qui doivent se succéder avant l'accomplissement de leurs vœux , et dans l'impatience qui les tourmentent , ils assignent souvent à la réussite du projet qui flatte leur esprit , une époque qui ne se combine pas toujours avec les lois de la raison et les règles de la vraisemblance.
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Je suis environné de personnages qui ont l'habitude de l'extravagance, et que rien ne peut guérir de la folie des prédictions; on dirait , à les entendre , que l'univers à été créé pour leur bon plaisir , que les hommes et les évènemens sont à leur disposition , tant ils les dirigent à leur gré. Us vous prédisent de la meilleure foi du monde la chute d'un royaume ou le bouleversement d'un empire, le succès ou la défaite d'une coalition , la gloire ou les revers d'une armée -, ils vous indiquent, avec une précision merveilleuse, le moment fatal où ces grands malheurs ne peuvent manquer d'arriver-, et quoiqu'ils aient eu le petit désagrément de ne jamais rencontrer juste; quoique le tems , qui se moque de tous , se soit fait un malin plaisir de démentir leurs oracles , chaque fois qu'il leur prend envie de prophétiser de nouveau, ils trouvent encore des* dupes prêtes à les écouter , des imbe'cilles disposés à les croire.
D'où vient donc à l'homme ce désir d'interroger sans ces3£ l'avenir, cette manie de chercher à deviner les secrets du hasard ?
chez tous les peuples, je retrouve les traces
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•de cette indiscrefte curiosité. Les Juifs ont leurs pithonisses , les Grecs leurs sybilles , les Persans leurs mages , les Espagnols leurs Bohémiens -, les Romains-ont eu leurs augures,, dont ils respectaient les oracles \ les Français •ont eu leurs sorciers , dont ils se moquaient ven public , et qu'ils finissaient souvent par brûler en grande cérémonie.
Depuis Apollon , gui a prédit Jésutt- Christ (a) jusqu'à Nostradamus , qui a prédit Napoléon *, depuis les prophètes de la Bible jusqu'aux astrologues de Louis XV; depuis la Pythie qui rendait ses oracles dans le temple de Delphe jusqu'à M Ue . Lenormand , qui débite les siens dans la rue de Tournon /que de gens adroits ont vécu de la superstition humaine ! que de gens habiles ont fondé leurs revenus sur l'ignorance et la crédulité de leurs contemporains !
Je me suis souvent demandé comment il se faisait que des personnes si bien instruites du sort des autres fussent dans une ignorance complette sur ce qui les regarde personnelle-
(i) Orac. ApolL milles.
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usent. l'aimerais assez- que pour capter ma confiance, un sorcier me tirât son horoscope avant de tirer le mien } et qu'avant de ru'indiquer la manière de me garantir des pièges qu'on ine tend , il songent prudemment à se soustraire aux dangers qui le menacent. Que penser&is-je de la science de ce Barthélémy Goclès 9 qui prédit à Luc Gauric, fameux astrologue du tems , qu'il tombera sous les .coups de Bentivoglio, et qui ne devine pa$ qu'il moura lui-même frappé par ce tyran?
Que dirais- je de l'art divinatoire d'une de nos sybilles modernes, qui conseille à un jeune homme de fuir de son hôtel , où l'attend une prise de corps , et qui reçoit à l'instant même la visite d'un commissaire de police qui la constitue prisonnière? En serait-il donc des sorciers comme de cet habile lieutenant de police qui savait tout...... hors ce qui se passait chez lui ?
J'aurais bien encore quelques objections à faire sur cette manie des devins qui vous indiquent si généreusement des trésors cachéç qui leur appartiendraient en bonne justice par le droit de découverte ; et qu'ils pourraieujt
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garder pour eux sans que personne s avisât de les réclamer; mais j'aime mieux louer en eux un désintéressement aussi noble. C'est ea vain qu'on me dira que celui où celle qui emporte un trésor de chez 1 e sorcier , en sort un peu moins riche qu'il n'y est entré : je ne vois que l'intention d'enrichir son prochain, et j'avoue qu'au moment où tant de gens ne soccupent que d'eux-mêmes, il est beau d'en rencontrer quelques - uns qui s'occupent un peu d'autrui.
Autrefois le métier de sorcier ne s'exerçait 1 pas impunément en France , et Ton payait de < sa vie le plaisir de faire les cartes et de dire la bonne aventure. Nos bons aïeux, qui comme on sait , valaient bien mieux que nous , brûlaient sans examen quiconque était convaincu de sortilège ; il fallait en passer par-là , et ] M me *. Villeneuve, Michel; Lenormand et ] autres , nées cent ans plus tôt, auraient maigre j elles obtenu les honneurs de l'incendie. Aujourd'hui la chiromancie, la cartomancie, la négromancie sont devenues des sciences à la mode et des branches de commerce qu'on exploite avec succès. La sorcellerie , au. lieu de
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mener au bûcher, conduit à la fortune, ce qui est plus agréable et moins dangereux.
Tout Paris a successivement payé son tribut aux tarots de M me . Villeneuve, aux blancs d'oeufs de Madame Michel, et à la poule noire de M lle . Leaormant. Chacune d'elles a été célèbre à son tour ; c'est aujourd'hui celui d'une jeune sorcière qui promet de les surpasser.
Le temple de cette nouvelle sibylle est situé dans l'un des quartiers de Paris les plus fréquentés. Dès le matin , il est ouvert à la beauté tendre et jalouse que tout alarme , et qu'une carte a le pouvoir de rassurer; au spéculateur avide , impatient de savoir si le sort s'intéresse à sa fortune ; à la jeune fille innocente et modeste , pressée de connaître celui qu'elle doit aimer; à l'époux inquiet qu'un mauvais rêve tourmente, que le voisinage d'un jeune officier de dragons met à la torture ; au joueur timide , qui n'ose livrer au Trente et un le reste dès biens que lui a laissé le Pharaon; à la femme charmante que désole l'absence de son époux, et qui voudrait par prudence connaître d'une manière certaine l'époque de son retour. L'amour vient y chercher des i. 13
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espérances , la douleur des consolations. De nombreux équipages , rangés eu file devant la porte extérieure, attestent le rang des curieux. Qu'on ne s'étonne point de cette crédulité chez des personnes que leur éducation semblerait devoir mettre à l'abri d'une pareille faiblessse. Âristote lui-même a considéré la chiromancie comme une science positive, et beaucoup de gens se font un honneur de penser comme Aristote.
J'avais entendu plusieurs fois citer avec éloge , les oracles de la moderne pithonisse. Quelques femmes que le désœuvrement avait conduites chez elle , m'avaient parlé avantageusement de la vivacité de son esprit, de la délicatesse de ses questions , et sur-tout de sa promptitude à deviner ce qu'on n*osait pas lui dire. Des hommes m'avaient vanté ta douceur de ses traits , la noblesse et l'élégance de ses manières -, les femmes convenaient qu'elle n'était *pas mal-, les hommes assuraient qu'elle était fort bien. Ces diverses louanges ne pouvaient que piquer ma curiosité : résolu de savoir à quoi m'en tenir sur le mérite et la beauté de ce nouveau personnage célèbre, j« m'achemiuai vers sa demeure.
Huit heures venaient de sonner , un silence :ofond régnait encore dans tout l'hôtel lorsne je m'y présentai; après avoir décliné le totif de ma visite , on -m'introduisit dans un etit salon meublé avec beaucoup de simlicité : rien cependant n'y révélait la prorssion de la maîtresse, qui parut au bout 'un quart d'heure. C'était ime jeune femme .'environ vingt-six ans; grande, bien faite, 'exprimant avec grâce et cherchant adroiteaent à captiver l'attention par l'agrément et la ariété de sa conversation : il y avait quelque bose.de matin dans son regard, et de sardotique dans son sourire; elle plaisantait gainent sur les inconvéniens de son art, dont «pendant elle chercha à me prouver l'exeelence : je crus m 'apercevoir qu'elle n'était pas rien persuadée elle-même de ce dont elle roulait ""me convaincre, et je parierais que de :outes les personnes qui viennent chez elle, aotre. jeune sibylle est celle qui croit le moins i l'infaillibilité des oracles.
Mon entretien lui avait plu; j'avais trouvé le secret de l'intéresser en lui parlant des auteurs qui devaient lui .être familiers, telè
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que Savonarole, Àvicenne, Biaise de Parme , Chalchindus, Polémon, le père Niquet, etc.
Après avoir causé avec moi quelques instans, elle monta sur le trépied sacré : déjà ses Tapeurs prophétiques commençaient à émouvoir les fibres souples et délicates de son cerveau, lorsqu'une ma jn légère frappa trois petits coups it la porte de l'appartement où nous étions , en prononçant d'une voix émue ces mots : ouvrez, c'est moi.... Ma jolie prophétesse fit un mouvement qu'elle réprima aussitôt; j'aperçus son embarras. qu'elle .s'efforçait vainement de me dissimuler. J'eus pitié de l'état où je la voyais, ] j'offris de le faire cesser en m'éloignant à l'instant même. Elle s'y opposa. Vous avez l'air d'un galant homme, me dit-elle en souriant. Je me nommai. J'en étais sûre , ajoutat-elle; puis en baissant la voix : passez dans ce Cabinet pour quelques momens ; la personne qui vient de frapper est une jeune dame de J mes amies, à laquelle j'ai promis de rendre un grand service -, je ne puis me dispenser de la recevoir, mais sitôt que je me serai acquittée de ma parole envers elle , je reviendrai vous délivrer. Elle me poussa doucement vers le
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cabinet , ferma la porte sur moi et prit la clé de crainte d'accident. Je me consolai de ma captivité en apercevant un petit œil de bœuf qui donnait sur le salon que je quittais, et qui me permettait de tout voir. J'en fis usage à l'instant même.
, La dame qui venait d'entrer était plus jeune, plus jolie que l'aimable sibylle. Sa figure portait l'empreinte de l'innocence, de la candeur. Enfin, dit -elle en riant, j'ai réussi. Madame de Bussac, après avoir jeté dans l'âme de mon mari quelques soupçons qui ont allumé sa jalousie, a fini par le déterminer à venir vous consulter; dans un instant vous le verrez paraître-, n'oubliez pas nos conventions. Le bruit d'une sonnette mit fin à la conversation. La jeune femme candide disparut, et son amie se disposa à recevoir M. de S. -Julien.
11 entre , promené ses regards avec défiance autour de lui , et pour mieux juger du talent le la magicienne dont il vient invoquer la puissance, il déclare que son art seul doit lui évéler tout ce qu'il se dispense de lui apprendre. En doutez* vous , Monsieur, dit d'un lir piqué la majestueuse sibylle-, donnez -vous
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la peine de tous asseoir et daignez nTécouten Il prit place.... Elle se recueillit un moment f disposa ses cartes sur la table , et il s'établit entr'eux le dialogue suivant : Vous êtes marié, Moirtieur.... vous êtes depuk sei*e à dix-sept mois l'époux d'une femme charmante qui n'a pas encore la moitié de votre âge. — Quoi,.
Madame ? — Qui vous a donné de sa ten* dresse toutes les preuves imaginables, etqôe cependant vous soupçonnez. — J'avoue...— Dame de carreau.... ces conseils-là vous ont été donnés par une amie de votre épouse. — J'en conviens» — Sept de pique*., elle a poussé l'effronterie jusqu'à vous forcer de vous présenter chez moi. — C'est étonnant £ — Elle relève les cartes , les bat , les présente à M. de Saint-Julien qui coupe en tremblant , et elle continue avec un sérieux que rien ne saurait troubler. Votre épouse est sage. — Vous croyez? -— Je l'affirme ; mais elfe se plaint de vous. -*- De moi? — Vos soupçons l'affligent. — Elle les ignore. — Elle les a devinés : vous recevez éhez vous un homme très-dangereux. — Et c'est? — Le roi de trhfte, Monsieur. — Je ne le connais pas > Madame. — Un homme brun*
de trente-six ans. — C'est mon meilleur ami.
— ■> 11 cherche à être celui de votre femme. -— En récité;? -r Depuis tre»$ nurô il. la conjure inutilement d'accepter une parure en diamant qu'il dait que vous lui ave* refusée. — C'est vrai. —Mais elfe le repousse avec diguité : c'est de vous seul quelle veut tenir tout ce qui peut ajoutera ses attraits. -—Pauvre femme!... Et nôtre sibylle qui vient de relever les cartes, en forme trois nouveaux paquets qu'elle explique ainsi à l'époux rassuré : Voua rougissez des soupçons que vous avez conçus. ■ — Puisque vous me certifiez la sagesse de ma femme. — Elle ne songe qu'à vous ; et, dans ce moment même, elle n'est occupée que de votre bonheur. Mais y que vois-je I Huit de trèfle et neuf de cœur /.... — Serait-ce une mauvaise Nouvelle? — Au contraire \ vous vous disposez à faire un cadeau à Madame. — Moi 1 — La parure en brillans. — Ah ! je vous assure........
— Afin que , n'ayant pins de souhaits à focmer, elle n'ait plus de tentations à craindre*
— Mais, Madame... — Votre épouse l'accepte avec reconnaissance. — Celte parure-là est fort chère» — Elle s'en parera avec orgueil»
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— Si elle était fausse , encore passé ; maïs 1 0,000 f. I — ■ Eh ! Monsieur, peut - on trop payer la vertu d'une femme qui nous adore ?
— Ma femme m'adore] — Huit de cœur à as de pique... madame de Saint- Julien n'a jamais adoré que vous. À ce nom, qui prouve l'étendue de la science de notre jeune magicienne, M. de Saint-Julien se lève transporté , il jette précipitamment sur la table une bourse assez ronde qu'on ramasse avec indifférence , et court chez le bijoutier faire l'emplette de l'heureux talisman qui va ramener la paix dans son ménage. Ce jour-là , le bonheur avait résolu de le poursuivre ; le marchand , dans un accès de bonne humeur, lui fit une remise considérable \ et la vertu de Madame , lui coûta beaucoup moins qu'il ne l'avait cru.
Dès que son mari fut dehors) ttLàdamc?
de Saint-Julien sortit de sa cachette et vint sauter au cou de sa véritable amie , à laquelle elle ne cessa de prodiguer les plus tendres remercîmens. On se sépara sur-le-champ*, il fallait bien que la jeune femme se trouvât chez elle pour recevoir l'époux et les diamans.
La sibylle me délivra, et prévint de ma
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part toute espèce de reproches en riant ellemême d'assez bonne grâce de la scène dont elle m'avait rendu témoin : je ne vous proposerai pas, me dit-elle, de tirer maintenant votre horoscope j ce que vous venez de voir et d'entendre vous a privé de cette confiance nécessaire à celui qui vient nous consulter;, mais je vous inviterai à ne pas me juger avec trop de sévérité. Les hommes sont de grands enfans qui payent pour qu'on les abuse, et l'erreur qui les flatte vaut mieux que la vérité qui les afflige ; au lieu de déchirer le voile qui couvre les erreurs de l'épouse, je l'épaissis pour le bonheur de l'époux , je prends pour embellir son aVenir , le soin qu'un autre met-*
trait à le troubler Irais-je prédire à ce
banquier opulent qui étonne Paris, de son faste grossier, qu'il enviera un jour le sort de l'infortuné qu'il repousse avec mépris ? Irai- je prédire à ce père joyeux de la naissance~de son fils que cet enfant désolera sa vieillesse ?
Dirai-je à la Fleur les distractions de Lisette , à Lisette les infidélités de la Fleur?.... Je détruirais bientôt mon crédit, et je verrais s'enfuir cette foule de curieux qui ne yient
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chez moi que pour y recevoir l'approbation de ses folies et la confirmation de «es espérance». J'ai pris une route plus sûre : je caresse adroitement la marotte de chacun ; je donne, su»
me compromettre , du bonheur a tout le monde-, on sort de chez moi Fesprit et le c«nr Satisfaits, et l'on se promet de revenir en cachette ri siter la petite sorcière . qui nous rend heureux à si peu de frais.
l'hàtel, etc. 2^5
n°. xxin. — 7 Juin i8i5.
L'HOTEL DES INVALIDES
L'établissement le plus utile d'un»
•iècle de grandeur.
( Mjb&czjsb.. )
J'étais allé l'autre jour rue le Pelletier^ complimenter mon ami Charles, sur l'élection* de son beau - frère qui vient d'être nommé député par le collège électoral de son* département , à une majorité de six yoix contre cinq. Plusieurs personnes m'avaient déjà prévenu-, et tout en félicitant hardiment la nation sur un pareil choix, elles venaient humblement se recommander à la bienveillance .de son nouveau représentant. Charles m'apprit qu'il avait été réveillé à la pointe du jour par un de ces messieurs , qu'une lettre, particulière avait instruit fort tard > la veille , et qui eût
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été désole de perdre le plaisir d'être le premier à lui annoncer ce qu'il appelait une bonne nouvelle -, il ajouta en souriant > que depuis le matin il avait fait connaissance avec un grand nombre d'anciens amis de sa famille.
J'arrivai au moment où quelques-uns de ceux qu'il avait invités à déjeûner se mettaient à table : je les imitai. La politique est aujourd'hui le texte de toutes les conversations •, chacun cite à son tribunal les souverains qui ne se conduisent pas à son gré , et se croit obligé de nous apprendre sérieusement comment il gouvernerait ses peuples , si un hasard , dont il a parfois la modestie de douter, lui faisait présent d'un petit trône sur lequel , au rçste , il s'assiérait tout aussi bien qu'un autre. Pendant le déjeuner , il ne fut donc question de que politique , de législation * 9 chacun glissa son mot et fit à sa manière l'élogo du beau - père de Charles.
C'était , disait-on à tour de rôle > un talent remarquable, un esprit supérieur , un génie, un homme enfin à sauver l'état, si jamais il en trouvait l'occasion ; cela me fit grand plaisir pour mua patrie , et me rassura un peu
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sur son avenir. Mais comme tout le monde voulait avoir part à une action si glorieuse , tout le monde se fit un devoir de tracer au député la véritable route qu'il avait à suivre : par malheur , chacun avait la sienne , qui r disait-il, était la bonne, et dont il garantissait l'infaillibilité , ce qui ne laissait pas que de rendre le choix fort embarrassant. Pour prouver l'excellence de ses moyens et leur prééminence sur ceux des autres , chacun se disposa aies développer; pour imposer silence à ses adversaires, on parla plus haut qu'eux, et pour avoir plus tôt fait, tous se mirent à parler en même tems. La discussion durait depuis deux heures, elle ne donnait pas l'espoir d'une fin prochaine , lorsque le plus jeune des fils de Charles entra dans la salle à manger, et nous apprit , en sautant de joie , qu'on tirait le canon : personne de nous ne l'avait entendu. A cette nouvelle imprévue , on s'arrête , on se regarde avec surprise, on prête l'oreille en secouant la tête avec un petit air d'incrédulité que fait évanouir un bruit sur lequel il est difficile de se méprendre.... Alors on se recueille, on réfléchit un moment , et prenant un ton
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capable, chacun affiche la prétention de deviner l'événement qui intéresse la capitale. Selon mon voisin de droite ,' c'est l'arrivée de Marie- Louise y dont il est prévenu depuis plusieurs jours -, selon mon voisin de gauche , c'estl'entrée du prince Eugène qui a trompé la surveillance des alliés, ainsi qu'il l'avait prévu luimême ; celui-ci craint que ce ne soit le canon d'alarme; celui-là affirme que c'est le canon de la paix; les conjectures s'agrandissent, les probabilités s'accroissent , les paris s'ouvrent.. Le cousin de Charles, sapeur de la garde nationale, qui revient delà grande parade, entrera barbe à la main , et nous apprend que ce canon qui cause tant de joie et d'inquiétude, annonce une visite de Bonaparte à l'hôtel des Invalides. Nos parieurs désappointés se remirent à parler politique-, je pris lestement congé d'eux, et je dirigeai mes pas vers les Invalides, saisissant avec empressement l'occasion qui se présentait de contempler à mon aise les traits de. cet homme extraordinaire qu'un de mes voisins r je ne sais pas pourquoi , trouvait changé à son avantage depuis son retour.
Ce fut , si je m'en souviens bien ; Henri IV
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qui y le premier , conçut le projet <Tun établis-* sèment en faveur des militaires blessés au services de la patrie; ce roi-là pensait à tout ,, il le plaça rue de l'Oursine. Louis XIII , à qui il ne manqua pour être roi que la volonté de* l'être y transporta cet établissement au château de Bicétre \ il y fit faire des b&timen» considérables, et cette maison fût appelée la Corn-* mande rie de Saint-Louis. Sa mort empêcha le succès de son entreprise. 11 était réservé h Louis XIV d'exécuter un projet aussi noble»
Ce fut en 167 1 , pendant la guerre > que Libéral Bruant jeta les fondemens de cet immense édifice , monument éternel de la munificence du souverain et de la reconnaissance de la nation. « Ce qui a d'abord constitué une ce partie des revenus de cet établissement r « dit Prud'homme y mérite d'être remarqué ; « elle venait de ce qu'on appelait autrefois « oblats ; ces oblats , fort anciens dans ce l'église , étaient des moines laïcs que le « roi mettait dans chaque abbaye de sa notais «r nation , pour y être nourris et entretenus ; ir et c'était pour l'ordinaire des soldats estro- • pies. Cet entretien fut converti en pensions.
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« que payaient les abbayes , et ces pensions « furent appliquées à l'hôtel des Invalides. » J'eus beau faire diligence , je n'arrivai qu'après le départ de Bonaparte. La plupart des invalides étaient encore rassemblés dans la grande cour -, ils s'entretenaient de cette visite à laquelle ils ne s'étaient pas attendus -, elle s'était terminée par le cadeau d'une centaine de croix de la légion d'honneur , que Napoléon venait de distribuer à tous ceux qui avaient paru la désirer. Je vis rentrer les soldats qui, pendant la courte durée de sa visite , avaient formé sa garde. C'est un privilège qui date des premiers tems de la fondation de l'hôtel. On raconte à ce sujet que Louis XIV , dans une visite qui! fit aux invalides , les voyant repoussés brusquement par un de ses gardes du ...corps , ordonna à ceux-ci de se retirer, et déclara qu'il ne pouvait être nulle part mieux en sûreté qu'au milieu de ses anciens serviteurs.
Je m'approchai d'un groupe de jeunes invalides ; ils écoutaient avec recueillement un vieux capitaine , qui , courbé sur sa canne , leur rappelait les différentes époques glorieuses pour l'hôtel : de ce nombre étaient la transla-
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lion du beau mausolée de Turenne , et l'érection d'un monument funéraire en l'honheur de Vauban , la distribution dos premières étoiles de la légion d'honneur , l'inauguration de tous les drapeaux conquis dans les guerres de la révolution , et la translation de I'épée et des décorations du grand Frédéric qui régnait autant par droit de conquête que par droit de naissance. Le son d une cloche interrompit ce discours ; un jeune sergent offrit le bras qui lui restait au vieux capitaine , et le conduisit au réfectoire. Bientôt arrivèrent les officiers ; chacun d'eux se plaça autour d'une table ronde de douze couverts. J'en comptai neuf dans ce même réfectoire , dont le9 murs sont ornés de tableaux à fresque , peints par Martin , représentant différentes villes des Pays-Bas conquises alors par un petit-fils de Henri IV } et abandonnées depuis par un autre.
Il est imposible de se faire une idée de Tordre qui préside au service de la table : il fut fait en un clin d'oeil , sans confusion , sans embarras ; l'harmonie qui règne entre tous ces guerriers qui ont servi plusieurs rois et défendu la même patrie , n'est pas moins admirable. Ils sont pleins
a84 l'h6tel
deux amis trompaient l'ennui en faisant leur cent de piquet. Un silence profond régnait dans cette salle dont l'air de propreté frappait agréablement la vue. Je passai dans celle de Saint-Joseph : une jeune sœur était occupée à faire manger un vieillard privé momentanément de l'usage de ses mains; je m'arrêtai un instant pour contempler ce tableau de l'innocence soulageant la vieillesse : les regards de la jeune vierge exprimaient la plus tendre compassion ; ceux du militaire la plus vive reconnaissance. À quelques pas, j'aperçus un jeune homme qui lisait à son père les campagnes du maréchal Maillebois (i); le récit glorieux de tant de faits illustres enflammait l'imagination de l'auditeur : il s'agitait sur sa chaise , frappait le plancher avec sa canne p et menaçait encore de l'œil l'ennemi qu'il avait tant de fois vaincu.
J'allai ensuite visiter le dôme, ce chefd'œuvre d'architecture , construit sur les dessins du célèbre Mansard. J'admirai le pavé , formé de com parti mens de marbres très-pré-
(i) Le 7 février 1804, le premier consul accorda une bibliothèque aux invalides.
DES INVALIDES
cieux -, la coupole ornée des peintures des Lafosse, des Corneille, des Boullogne; mais en levant mes regards , je fus surpris de ne plus voir ces drapeaux russes , prussiens , allemands , gages éclatans de nos victoires , suspendus , comme autrefois , à la voûte du temple. J'interrogeai à ce sujet un jeune invalide; il me répondit , en poussant un soupir, qu'à l'approche des ennemis , le gouvernement avait ordonné Tan dernier le brûlement de ces glorieux trophées ! Une pareille mesure l'avait d'autant plus affligé , que c'est en enlevant uu drapeau suédois qu'il avait été blessé, et que, depuis son admission à l'hôtel , il avait le plaisir de contempler chaque matin ce témoin de sa valeur.
Je retournai dans l'église; deux vieillards agenouillés priaient avec ferveur; je m'approchai d'eux ; et j'entendis ces paroles, qui me pénétrèrent de respect et d'attendrissement : a Mon Dieu , sauvez la France , et protégez les jours de son généreux libérateur ! » Je m'éloignai avec précaution , dans la crainte de troubler ces pieux guerriers. A l'instant où je sortis de l'hôtel , j y vis rentrer quelques-uns
^86 iTbotel des invalides.
■de ces braves mutilés , qu'une économie malentendue avait éloignés de l'asile ouvert ■ leurs honorables blessunes -, ils furent à l'instant -accueilli avec des transports qu'il m'est impossible de décrire! Tout Français quia «versé son sang pour l'honneur , qui -a «pose" sa vie pour l'intérêt de sou pays , a droit à de pareils hommages : on doit l'aborder avec respect ; et les ministres , avant de proscrire de pareils hommes , devraient se souvenir que Pîerre-le-Grand , visitant l'hôtel des Invalides, prit sur la table un derai-septier de vin, ■et le vida militairement à la santé de ses camarades.
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LES MÉTIERS DE NUIT
Tout Paris «'éveilla, Allons nous couche c.
(DiSAU&lEBS. Paris a cinq heures du mtin .}
Paris est la ville par excellence; c'est um pays de Cocagne pour le riche } une mine inépuisable de ressources pour le pauvre ; c'est un vaste champ ouvert à toutes les spéculations, à toutes les industries ou l'homme hardi moissonne avec audace /ou l'homme prudent glane avec adresse; on y arrive à la fortune par cent routes inconnues ailleurs ; on s'y élève ea rampant , on «'y maintient à force de changer ; on y réussit sans talent, on y parvient "sans esprit; le plaisir y conduit aux honneurs, la
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sottise y trouve des places , et le mensonge s'y lait des revenus.
Que de. gens brillent dans la capitale, dont les moyens d'existence sont un secret impénétrable , même pour leurs connaissances les plus intimes ! Mouchy n'a point de fortune ni d'emploi -, ses parens vivent en province du produit d une petite terre patrimoniale dont, par économie , ils se sont faits eux-mêmes les fermiers; cependant Mouchy affiche une certaine opulence dont il fait honneur à sa famille ; il voit la bonne compagnie et la reçoit chez lui, il traite d'égal à égal avec ce que Paris renferme de plus riche et de plus distingué, il fréquente les spectacles, les bals, les concerts ; il se trouve à toutes les fêtes , et partout il se présente avec cette assurance d'un homme que sa fortune rend indépendant*, je suis persuadé que dans le nombre des personnes qui se font un mérite d'être de ses anciens amis, il ny en a pas une seule qui devine la source de sa richesse.
Dermance a dix-neuf ans, une figure charmante qui se passerait d'esprit , et des yen* qui en promettent beaucoup; il est aimable,
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instruit, il vient d'achever ses études } et sa mère, dont il est Tunique enfant , a cédé, quoiqu'avec peine, au désir qu'il a manifesté de rester encore quelque tems à Paris -, mais cent louis qu'elle lui envoie ne peuvent suffire à ses dépenses folles. Dermance est d'une élégance rare , il devance pour ainsi dire la mode et donne le ton à ses camarades. On le cite pour ses déjeuners , pour ses chevaux, pour ses habits; il a une loge grillée à Feydeau, un pied-à-terre au bois de Boulogne ; en dépit de son âge , Dermance. est discret, aucune de ses. connaissances n'a encore soupçonné la mina d'or qui fournit à ses prodigalités, -iil en est de même de mad. G.. ..t..., restée veuve à vingt-trois ans , qui a trouvé le secret de tenir en ville un état de maison brillant avec une campagne qui ne lui rapporte rien. Sa conduite adroite n'a, jusqu'à présent, offert aucune prise à la médisance; ses meilleures amies en sont au désespoir. C'est vainement qu'elles ont épié ses, regards, interrogé ses démarches ;- interprété ses discours : elles n'ont rien, découvert qui pût servir d'aliment à la malignité, et elles .sont réduites à l'estimer, 1. i3
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jusqu'à nouvel ordre; pour s'en consoler, elles assurent que cela ne durera pas longtems.
Depuis le millionnaire , qui étale avec orgueil sa fastueuse opulence, jusqu'à l'artisan laborieux, qui cache avec soin, son état, voi$in> de l'indigence, que d'intrigues, que de soins, que de moyens ignorés , que de. métiers inconnus les uns emploient pour arriver à la fortune , et les autres pour échapper à la misère!
En province , la nuit est toute entière consacrée au sommeil. Une patrouille solitaire, un ivrogne qui tombe, une sentinelle quoft relève , un mari qui s'est oublié loin de sa* femme et qui revient lentement à son domir cile , un jeune homme que des raisons de poéudence obligent h ne faire de visites qu'à la nuit close , voilà les seuls acçidens ordinaires qui troublent le repos des habitans d'une petite ville.
À Paris , c'est bien différent; il y a une classe d'ouvriers, d'artisans ; de commerça ns, d'ar? tistesmême, qui ne commencent leurs travaux qu'à la nuit : tandis que la. petite-maîtressfi ferme langoureusement ses jeux à la, leo»
ture d'un roman nouveau , que l'huissier,
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largement étendu dans son lit, rêve à ses exploits du lendemain, que l'avocat s'endort en répétant son plaidoyer de la veille, que l'employé ronfle paisiblement à côté de son épouse ;. tandis que la moitié de Paris goûte enfin un repos dont le travail ou le plaisir lui a fait un besoin , une foule de gens , éveillés par le devoir, la nécessité et l'intérêt, parcourent les rues de la capitale, et transeformés en marchands et en acheteurs,, ils se livrent à un commerce dont les bénéfices ne sont pas toujours proportionnés amç dangers de l'exercice.
En lisant les petites affiches (qui, depuis quelques tems , ont cessé d'être un journal littéraire), j'y vis, l'autre jour, l'annonce de la vente d'une petite maison sise rue des Prêcheurs, aux environs de la halle; j'avais de l'argent à placer, l'acquisition de. cette maison, présentant des chances favorables , je m'y transportai sur - le - champ , afin de prendre connaissance de la propriété que je desirais acquérir.
Midi venait de sonner lorsque j'y arrivai. Au dehors, la maison paraissait en bon état-, mais
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je m'aperçus tout de suite que , vu sa proximité du marché des Innocens , ou avait jugé à propos de la distribuer en appartemens d'une très-petite dimension. J'interrogeai le portier qui confirma mes doutes, et qui, instruit du motif de ma visite , s'empressa de me céder le siège d'honneur qui décorait sa loge.
Le bonnet à la main , le coude appuyé sur un manteau de cheminée qui lui servait de buffet , il m'apprit qu'il tenait à la maison -depuis trente-quatre ans, que chaque propriétaire ancien l'avait successivement légué au propriétaire nouveau ; et me croyant plus avancé que je ne l'étais, il me demanda si M. Murin •ne m'avait pas prévenu de cette coutume , qui l'assimilait à l'immeuble, et le rendait partie -obligée de l'acquisition : comme je lui répondis que- je n'avais point encore vu M). Morin^ il m'interrompit pour faire l'éloge de son maître, qu'il termina par le sien propre, en m'assurant que personne n'était mieux au fait du service que lui, qui descendait d'une des plus anciennes familles de portiers du quartier des Innocens.
,. Je l'assurai gravement de toute ma bienveil*
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lance, dans le cas où j'habiterais la maison t qu'il occupait, et lui glissant dans la maia qu'il avait de libre, un louis que je le priai de garder comme un souvenir de notre connaissance > je l'invitai à me servir de guide et a jne montrer les appartemens de ma maison
future impossible > me dit-il en secouant la
tête d'un air niaisement malin •, dans ce nio^ ■ ment-ci les locataires de monsieur sont tous au lit, et je n'ai garde, malgré le respect que je Jui dois, de les interrompre dans leur premier sommeil^ puis, en souriant de mon étonjiement, où il entrait un peu' d'incrédulité : oh ! la maison de monsieur n'est pas une maison comme une autre , et ,^pour peu qu'il daigue m' écouter un instant , je vais lui prouver qu'il en est bien peu dans Paris qui lui ressemblent.
ce D'abord, à commencer par votre servi* ■* tçur, cette maison-ci n'est remplie que - « d'honnêtes gens , vivant du produit de leur « travail, se mêlant rarement des affaires pu- « bliques, jamais de celles de leurs voisins, « Chose essentielle : les locataires paient exacte tement leurs termes. Depuis que j'ai l'ayan^
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ce tage d'être à la porte , je n'ai pas encore tiré m le cordon à un huissier, et n'ai point recala cr visite dun créancier malhonnête. L'ordre « le plus sage règne dans ce logis ; il n'est « point troublé par le commérage des uns et « le caquetage des autres, attendu que périt sonne n'a le tems de se rendre visite. Lés uns « sortent à huit heures du soir, ceux-là...— « Comment! repli quai-je, la maison est donc « ouverte toute la nuit ? — Oui Monsieur, il faut « bien que ces braves gens aillent à leurs occu- « palions. — Et quelles occupations peùt-on « avoir ?... — C'est là ce que je vais vous expli : if quer. Si vous le permettez, je procéderai « par étage, en vous faisant connaître à-la-fois « le nom, l'état, et les moyens d'existence de « vos locataires.
« Le premier sur le devant est occupé dece puis vingt ans par une dame respectable, ce que les excès de la révolution avaient ruinée, « et à qui il ne restait alors , d'une fortune « immense, qu'une rente de mille francs, in- « suffisante pour elle «t pour sa fille. Ne vou- « lant pas recourir à la générosité tardive de ic ses parens, trop fière pour implorer la pi-
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te tié incertaine de ses amis, mad. de B.,., qui « craignait, d'ailleurs, de compromettre un « nom justement illustre, prit une résolution tt singulière. Le hasard l'informa des usages « établis aux marchés de la halle; elle vendit * quelques bijoux , réalisa une petite somme,, « et entreprit un genre de commerce dont le -•r succès était d'autant plus douteux que, jus* « qu'alors , elle n'avait eu aucune connaissance « de cette espèce de spéculation : chaque nuit « mad. de B.... , vêtue d'un costume très* « simple, coiffée d'un madras , affublée d'une « mante de futaine brune, quittait à onze «r heures son appartement, et, à l'insu de tout « le monde, elle se présentait à la halle où», « protégée par un des employés supérieurs « qui avait, pour ainsi dire, pénétré son se- « cret, elle se rendait adjudicataire de voitures « de fruits et de légumes, quelle divisait enr « suite en plusieurs lots, et qu'elle revendait^ et en moins d'une heure, à diverses mar»- « chaudes. Son bénéfice fut d'abord peu conr « sidérable, mais ensuite il s'augmenta teller
« ment, qu'il fournit h mad. de B, lep
« moyens de placer M u «. Cécile dans une penr
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« sion célèbre, et de lui donner une éducation « conforme à sa naissance. Grâce à cette petite «r entreprise , que le Ciel a bénie f la mère a u pu racheter une partie de ses biens, et la te fille vient d'épouser un avocat estime; mais « ni les instances de son gendre, ni les prières « de sa fille, n'ont pu la décider à renoncer à « une spéculation qu'elle fait maintenant en « grand et qui a, dit-elle, l'avantage de la « rendre indépendante. Elle sort tous les soirs te à onze heures > et rentre avant le jour*, en « moins de trois ou quatre heures, elle a « gagné 100, i5o, 200 francs Je suis averti, m quand elle rentre, de l'état brillant de ses « financés ; elle laisse ordinairement sut sa « route un échantillon de son bonheur.
« Sur le même carré, loge une f actrice à la ce marée , que toutes les nuits on appelle à une « heure, et qui va assister à la vente du poisson; ce lé soleil est levé depuis longtems lorsqu'elle « retourne chez-elle. Son appartement ne vous t< donnerait point une idée de sa fortune : il « est noir, meublé à l'antique, et semble ce n'être habité que par la médiocrité; cepen- « dant votre locataire en bonnet de dentelle.
« *n jutpe de molleton > a ses trois maisons sur t< le pavé de Paris, et se serait arrangée de k celle-ci, depuis longtems, si elle eût été k plus chère,
«t Le second étage est divisé en trois petits k appartenions : le premier est occupé par un k ko m me dont les fonctions se bornent à sa « promener toute la nuit, tantôt dans un « quartier , tantôt dans un autre , et à retenir « ce qu'il voit et ce qu'il entend ; je l'ai long-* « tends pris pour un curieux indiscret , il * n'a jamais voulu me dire ce qu'il est ; le « deuxième est' habité par un musicien em- " pfojré dans l'entreprise de* bals et fêtes noo k t urnes de Paris : tous les jours il se lève k « huit heures du soir, il déjeune avant de k sortir , et rentre pour souper le lendemain « matin ; il se couche et dort jusqu'au moment « où on vient lui apporter l'adresse de la « maison dans laquelle il doit passer la nuit. « Quant au troisième, il est loué à une famille « entière : le père et le fils, imprimeurs de « journaux, sont employés au tirage; cette oc* « cupation les force de partir do chex eux à *, i3.
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« dix heures du soir..., mais ils n'jr reviennent « pas toujours le lendemain.
« Au troisième étage, vous avez pour locale taire un de ces hommes chargés d'éclairer « leurs concitoyens passé onze heures et qu'on « nomme fa Ilots ) une vieille femme qui voyage « toute la nuit de corps-de-garde en corps-de- « garde , munie de quelques flacons d'eau-de- « vie, de cassis, etc. , et d'une ample fourni- « ture de petits pains chauds, dont elle s'ap- * provisionne exactement tous les deux jours; « le . propriétaire d'un cabaret borgne, qui « s'ouvre la nuit pour y recevoir l'habitant d'un « quartier éloigné, qui n'ose rentrer chez lui; « le joueur sans asile et l'étranger sans argent; ce enfin, une espèce de philosophe inscrit au « bureau de bienfaisance , qui passe les soirées « à enlever les, affiches du quartier, et les nuits « à faire l'inspection des ruisseaux de l'arron-
« dissement eh! parbleu, j'oubliais la mère
<t Brigitte, cette bonne vieille garde malade, « qui a tant d'occupations dans ce moment , « que je crains bien qu'elle n'en donne elle- « même à une de ses camarades. »
Ainsi s'exprima mon interlocuteur. Son récit
de huit* ûgg
me détourna de consommer l'acquisition que j'avais projetée-, je n'aurais pu ma loger dans la maison sans en expulser quelques-uns des -locataires, et il m'eût été impossible de m» faire aux habitudes de ceux qui y seraient restés.
Je le quittai sans lui faire part de ma résolution, et je réfléchis chemin faisant que, sans y comprendre le campagnard qui fournit nos marchés , la laitière , qui nous apporte une partie du déjeuner des familles , l'auteur qui , . dans le silence du cabinet , pâlit sur son ouvrage, la sage-femme, qui court augmenter le nombre des vivans, et le médecin, qui va en sens contraire , il y avait encore bien des métiers de nuit dont le portier avait oublié de me parler.
n°. xxr. — a4 Décembre i8i5.'
LE MOBILIER D'UNE JOLIE FEMME
Malgré len rs «oidi jaloux , Par an manège adroit je le! alrasâi tout.
(Coljirdeau. Lettre a Mad. l'abbesse de***.)
' Je traversais , mardi dernier , une grande rue dont j'ai oublié le nom , mais qui , je m'en souviens , se trouve située au centre de la chaussée d'Antin. Quelques affiches jaunes et bleues , placées à la porte d'une des maisons les plus apparentes de cette rue, appelaient l'attention des curieux, qui , après s'être arrêtés un iustant à lire ce. qu'elles contenaient , finissaient presque toujours par franchir le seuil de 1 apporte , et par entrer dans la maison. Je m'approchai j les affiches annonçaient une vente
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tipris décès , ce qui n'avait sans doute rien de bien attrayant pour la curiosité *, mais le nombre des personnes qui se dirigeaient vers l'endroit où elle devait avoir lieu, s'étant considérable-* ment accru , je me déterminai à les suivre , fâi* sant d'avancé à l'ennui le sacrifice de quelques heures que j'aurais pu perdre plus agréablement.
En suivant à la piste un jeune chevalier de Malte qui semblait connaître mieux que moi le chemin qui conduisait à la salle de vente , j'arrivai au second étage , et je pénétrai dans un appartement dont le désordre n'attestait que trop bien l'absence du maître. Des meubles amoncelés tes uns sur les autres, des tableaux, des gravures entassés dans un coin , des livres jetés çà et là, quelques vétemens épars, un secrétaire entr'ouvtrt -, et plus que tout cela , deux "pendules dont l'aiguille immobile avait cessé de tracer la marche du tems , donnaient aux diverses pièces que je visitai un air d'isolement et de tristesse que n'avait pu affaiblir la réunion dune centaine de personnages qu'un souvenir d'amitié , qu'un sentiment d'intérêt , ou qu'un motif dexmriosité amenaient à cette vente.
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Des marchands, des brocanteurs, qui, pouf la première fois , pénétraient dans ces apparie* mens, voyageaient de meuble en meuble, tout chant, examinant, contrôlant tout ce qu'ils voyaient ; en jetant en apparence Un regard dédaigneux sur la plupart des objets qu'ils convoitaient en secret , ils diminuaient avec adresse la valeur des choses dent ils desiraient s'emr parer, et le nombre des acheteurs dont ils redoutaient la concurrence. Des étrangers se promenaient avec indifférence au milieu de k foule qui ne faisait aucune attention à eux.
La disposition de l'appartement , le prix do quelques objets rares, et la beauté d'ua portrait de femme, le seul qui fut encore en place, devenaient tour -à- tour l'objet de leurs éloges et de leurs critiques. Quelques autres personnes) au nombre desquelles était le jeune chevalier de Malte que j'avais suivi , semblaient attirées par un tout autre sentiment ; il y avait je ne sais quoi de mélancolique , répandu sur leur visage, qui contrastait avec la gatté des uns et l'indifférence des autres : je me persuadai que ces Messieurs avaient connu particulièrement le
défunt , et je me hasardai i prier Ton d'eux de
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vouloir bien m' apprendre son nom. Il est toujours bon de savoir chez qui l'on s'est trouvé.
La personne qui habitait ce local, me dit un officier auquel je m'adressai, était une femme douée des plus rares qualités et des dons les plus précieux : j'ai eu , me dit-il en baissant légèrement la voix , l'avantage d'être admis dans sa société intime, je puis vous assurer que le ciel n'avait rien créé déplus aimable , de plus séduisant ; c'était l'esprit de Ninon , la grâce de Sévigné, et la constance delà Vallière. Veuve avant dix-huit ans, d'un mari qui en avait plus de soixante ; madame de G... , libre de ses actions, jouissant d'une fortune honnête, avait fait de sa maison le rendez-vous des plaisirs et le temple de l'amitié ; elle avait banni de chez elle la'froide étiquette , le sot orgueil , les prétentions et la jalousie. Quelques étourdis dont elle a repoussé l'hommage , quelques beautés délaissées, dont elle a refusé d'écouter les plaintes, l'ont accusée de coquetterie*, mais moi, qui connaissais la bonté de son cœur et de son caractère , je puis vous certifier que jamais âme ne fut plus pure. Sans doute elle a payé son tribut à l'amour; mais qui de nous a toujours
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résiste ? Qui de nous... A l'instant il $e fit iro grand mouvement dans la pièce où nous étions» Le commissaire-prise ur et l'huissier venaient d'arriver*, on se rangea autour de ces messieurs) et la vente commença.
Je me trouvai placé au milieu des personnages les moins gais ; chacun des objets que l'on mettait en vente leur arrachait un soupir : ils se récrièrent sur la modicité du prix auquel furent successivement adjugés quelques-uns des meubles et des bijoux de la défunte. Je souriai malgré moi aux exclamations réitérées d'un de mes voisins qui n'avait pu voir, sains en témoigner sa surprise , qu'un cachemire de Gabriel fût donné pour 5o louis « Vous me croirez si vous voulez , Monsieur, me dit-il; mais je vous certifie que ce même cache* mire a été acheté mille écus il y a six mois, c'était un cadeau offert par l'amitié. Pendant qu'il parlait^ là personne à laquelle on l'avait adjugé passa auprès de nous -, c'était une petite femme assez jolie, à laquelle un homme d'un certain âge donnait le bras : elle nous fit une légère révérence ? et s'arrêta un peu plus loi& devant une glace pour admirer l'emplette qu'elle
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menait de faire ; dans sa joyeuse impatience f û\e sortit en laissant sur ses épaules le cachenire qu elle ne voulait qu'essayer. Mon voisin a suivit des yeux -, en la voyant disparaître' il soupira un peu plus fort, et laissa échapper :es paroles, qu'il avait l'air de s'adresser à luinéme : Encore, s'il était payé!
Après le cachemire , on vendit une foule d'obets insignifians et de peu de valeur ; un meuble le velours bleu , presque neuf; un lit de repos i demi usé , une Psyché , deux vases d'albâtre ;t un petit bonheur du jour raccomodé en plulieurs endroits. Quelques tableaux d'histoire , lont les principaux personnages étaient effacés , urent cédés à très-bon marché -, un dessin d'Etonine et Sabinus fut poussé avec un peu d'obsination par une femme qui se proposait de le ôpier, un portrait d'Henri IV fut payé le louble de sa valeur par un Français qui s'estiaait heureux de l'avoir emporté sur ses concurens ; enfin , une gravure de la bataille de Ma<* engo fut couverte d'or par un officier anglais , pii regrettait beaucoup que l'auteur du tableau lc fût pas de son pays.
Pendant ce tems-là mes voisins avaient gardé
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Je silence*, ils avaient vu d'un œil sec emporter ces effets. L'officier dont j'avais mis la complaisance à l'épreuve, me dit à l'oreille qu'il attendait avec impatience le moment où l'on mettrait à l'enchère le joli portrait en pied de M mt . de C... Son dépit fut extrême lorsque le commissaire -priseur, auquel il s'était adressé pour en presser la vente, lui déclara qu'un jeune garde du corps , cousin et héritier de la dé* funte, s'était réservé le droit de disposer du portrait de sa parente. Je remarquai que le mécontentement de l'officier était partagé par ui banquier de quarante ans , qui , depuis le commencement de la séance , avait tenu ses yeux fixés sur la copie de M m *. à/e CL... , et par un petit avocat , qui , de tems à autre , la regardait f à la dérobée. Après s'être assurés que l'objet de leurs désirs ne ferait point partie de la vente, ils quittèrent tous les trois l'appartement, et leur départ ne fit que me confirmer dans la bonne opinion que m'avait déjà donnée delà défunte les éloges et les regrets de notre officier. A l'aspect d'une petite écritoire en acajou incrustée en or, qu'on offrait aux amateurs pour la modique somme de 20 francs , le chevalier
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de Malte , que depuis longtems j'avais perdu de vue , sortit du groupe où il s'était caché , et couvrit cette première enchère de dix louis ; cette action fut considérée , par les marchands , comme un accès de folie : quant a moi , je n'y vis que le désir de posséder un objet qui avait -appartenu à une femme aimable , dont le souvenir était encore cher au chevalier j l'écritoire lui fut adjugée sans contestation. A peine reutil reçue des mains de l'huissier, que tout joyeux il se retira dans un des angles de la chambre ; j'épiais chacun de ses moùvemens. Il pressa du doigt un petit ressort , que sans doute il connaissait d'avance-, le dessous de l'écritoire s'ouvrit , et laissa voir au chevalier quelques billets doux : leur vue le pétrifia. Maître de lui-même , il referma dox- ementle tiroir, et sortit précipitamment en jetant sur le portrait de M me . de C. , un regard où il y avait encore plus d'amour qu'il ne le croyait.
J'étais resté presque seul \ les tapissiers , les brocanteurs étaient occupés à faire transporter leurs achats \ les % étrangers étaient sortis ; mes voisins s'étaient éclipsés. Un joli secrétaire, que l'on venait de mettre en vente, me tenta.
3o8 LE M0BlLlF.1t
.Après avoir bataillé pendant un quart-d'henre avec un marchand qui ne voulait, disait-il , l'acheter que pour me le revendre , je l'emportai sur lui. Quoique contrarié d'avoir été obligé de céder , le marchand s'approcha de moi , et m'avoua que l'acquisition que je venais de faire était meilleure que je ne pensais. Ce meuble , qui sort de mes ateliers , me dit-il , est rempli d'une quantité de cachettes dont je possède le secret , et si vous voulez... Volontiers , lui dis-je, je vous attendrai chez moi dimanche matin
La matinée du dimanche 3i décembre était très-avancée ; j'en avais déjà employé une grande partie à régler l'emploi de ma journée du lenmain, lorsque mon domestique ouvrit la porte de mon cabinet , en in annonçant M; Martin.
Comme Philippe s'aperçut que ce nom me frappait d'étonnement , et que j e cherchais à me rappeler ce qui pouvait m'attirer cette visite étrangère, il s'empressa de me dire, c'est h connaissance que M. a faite l'autre jour à la yente du mobilier de cette jeune dame ; qui
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manque à tant de monde. Je me suis aussitôt ressouvenu de l'homme aux secrets , et j'ai dit à Philippe que j'étais visible.
M. Martin est entré en multipliant ses révérences d'une façon tout- à-fait comique; à cha« cune d'elles il donnait un coup d'çeil à mes meubles , à ma bibliothèque , à mes gravures ; je suis sûr qu'en sortant de chez moi il eût fait de mémoire l'inventaire de mon cabinet, a Je viens, Monsieur, me dit-il, dès qu'il se fut* décidé h parler, je viens vous tenir ma parole, et vous initier dans les secrets d'un meuble que Vous- avez acheté sans en connaître tout le prix, Je me serais présenté de meilleure heure chez' Vous , mais j'ai été obligé de présider ce matin & l'ameublement d'une jeune personne, qui , dé" la maison paternelle où elle était très - gênée ," vient de passer dans un appartement superbe où elle sera fort à son aise \ c'est une fourniture magnifique , 1 2,000 fr. , dont moitié comptant 5 quelque chose qui arrive je n'y perdrai pas. Dé là j'ai été déjeuner dans le cloître Saint-Jacques» PHôpital , avec un négociant qui m'avait prié , vendredi y de faire saisir en mon nom un petit mobilier que je lui ai vendu à terme le mois
3lO LE MOBILIER
dernier, ef qu'il avait laissé depuis ce tems-là chez une dame qui se disposait à le changer de place -, il voulait me remercier de ce léger service , que je n'ai eu garde de refuser à une pratique qui change de mobilier tous les six mois. Nous sommes ensuite allés au café , où j'ai acheté, de moitié avec un de mes confrères, l'ameublement d'un grand hôtel que nous avions fourni ensemble il y à cinq ou six ans : nous avions, à cette époque, gagné un tiers sur la vente ; nous nous sommes contentés de moitié sur l'achat ! les meubles sont pour rien dans ce moment-ci ! En traversant le Palais-Royal pour arriver chez vous , il m'a pris envie de monter au n°. 9 pour changer quelques mauvais écus de six liv. que j'ai reçus au poids. J'ai eu le bonheur dy rencontrer un de mes débiteurs, que je n'avais pas trouvé chez lui depuis un an, il était en veine , j'en ai tiré un billet de 5oo f. , qu'il m'a jeté avec le dédain d'un joueur heureux. Je me suis sauvé à toutes jambes, dans la erainte qu'un mauvais coup ne le fit repentir de sa bonne action-, et j'arrive disposé à vous donner tous les renseignemens que vous pouvez désirer.
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La harangue de M. Martin étant terminée , e le priai de passer avec moi dans ma chambre, i coucher; et lui montrant le secrétaire de H me . de Ç..., je l'invitai à procéder à son inspection.
Le meuble ouvert, M. Martin me fit remar- [uer au haut des deux colonnes qui lui servaient le support , un petit point noir presque imper* eptible qu'il pressa du doigt: soudain il nous uvri^ les colonne? et une partie du plaage supérieur. Nous trouvâmes , dans ces trois ;achettes, que l'œil le plus exercé n'aurait pu lécouvrir :
i°. Une bourse vide, or et soie verte, qui ontenait seulement un carré de papier-vélin , ur lequel était écrit eu lettres d'argent : Epargnes de M me . la. comtesse ;
2°. Un petit livret couvert de maroquin ouge , sur là première page duquel on lisait : \fes pensées : à partir delà seconde , les autres taient blanches ;
3°. Un cahier intitulé; Ma semaine ; celui* à était ainsi rempli ;
Lundi... J'ai reçu ce matin la visite de ML le ;omte ; je ne l'avais pas vu depuis le joui où il
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m'avait impitoyablement refusé' une parure en > diamans , semblable à celle de la petite ba- 1 ronne. Il s'est fait présenter à mon lever, et j après m'avoir demandé des nouvelles de ma santé avec le plus vif intérêt , ce cher mari a . oublié sur ma commode un écrin magnifique ! • Cet homme-là a des distractions charmantes ! | je tremble d'en devenir folle... je consulterai le j docteur là-dessus. Je crois au fait' que j'embarrasserais bien mon mari y si je parvenais à lui prouver qu'il m'a inspiré une passion !.«. J'ai montré le présent du comte à Malvina... elle l'a regardé avec des yeux d'envie , et m'a complimentée froidement dur l'éclat demes diamans..... Je soupçonne qu'elle les trouve plus beaux que les siens.
Mardi... J'ai été ce matin au sermon , à midi au bois de Boulogne , et le soir a l'Opéra -, je me suis ennuyée pendant la moitié de la journée.
Mercredi... J'ai reçu à onze heures M 11 *. Despeaux; à onze heures et demie, M mA . Roux*, à midi, M Me . Nourthier j à une heure, M mt . Germon \ à deux heures , M Uf . Lfcbœuf y à trois heures, Fargeon. Ces visites là coûtent 100 louis irM. le comte : joù trouvera -t- il -une femme
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plus économe? J'ai passé la soirée.cbez M me . de Unange : on m'a forcée de faire un Boston . de moitié avec le chevalier Sircey.... il a joué d'un bonheur constant ! À minuit il m'a reconduite çhe&moi : le suisse m'a prévenue, que Monsieur était couché depuis deuï beufeg \ j'ai congédié le chevalier > qui a. oublie de? me tenir compte de son bonheur. .
Jeudi.... J'ai bien £âit de ne payer aucun de mes mémoires» J'ai été réveillée y à huit heures , par Geneviève et sa tante ; ces bonnes gens sont encore plus malheureux que Tannée dernière !
j'ai doublé leur petite pension ; ils pleuraient de joie !..* cela m'a fait un bien!..* Ah! si M. le comte ne me laissait point manquer d'argent !... j'aurais vidé ma bourse sans ce pauvre André dont le loyer était échu la veille*,. Je suis sortie pour aller le lui porter ; j'ai rencontré M mc . de Thémines*, elle m'a entraînée chez Augustin... Quel peintre ! quel talent !... comme il vous fait valoir !.. .. Je veux absolument qu'il fasse mon portraits, il y a des siècles que M. le comte me
le demandé quand il sera terminé nous
•verrons. Je suis rentrée fort tard à Thé tel , j'avais oublié André... cela m'a donné une mi-
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graine affreuse. Le soir j'ai été aux Variétés.... Potier est admirable!... mais la pièce... Ah* la pièce !.... en vérité j'ai honte de m'étre amusée à -ce théâtre-là ; je n'y retournerai plus.
Vendredi.:. Le cousin de mon mari est arrivé hier au soir à Paris ; il s'est présenté chez moi ce matin , je n'ai pas osé le recevoir. Victoire dit que la gloire l'a embelli -, c'était déjà un fort joli homme lorsqu'il partit pour la guerre de Russie : il est aide-de-camp du prince, il a la croix! ce pauvre Edouard !... Il s'est fait pré-, senter au comte 9 qui l'a reçu comme un ami de la maison : nous l'aurons à dîner.... Je l'ai revu. Placée à table vis-à-vis de lui, je l'ai contemplé tout à mon aise... Mon Dieu ! que ce jeune homme causera de malheurs ! C'était mon jour déloge aux Français ; mon mari nous a menés voir Polieucte. Talma s'est surpassé; M lle . Duchesnois a eu de beaux momens , surtout dans la scène où elle avoue son amour pour Sévère... Il y a un grand vice dans cette tragédie ; c'est celui d'avoir imagina une femme qui n'aime pas son mari : ce n'est pas naturel» «S'en ai fait l'observation au comte, qui n'a point clé de mon avis ; Edouard m'a soutenue avec
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un peu d'embarras... Je me suis aperçue qu'en, nous reconduisant, il me regardait avec une timidité qui ne sied pas à un officier de hussards. Je l'ai invité à venir passer la journée de dimanche à la campagne : il a repris un peu d'assurance : cela lui allait à merveille.
Samedi,.. J'ai mal dormi cette nuit •, j'ai fait des rêves qui n'ont pas le sens commun; j'étais maussade à mon lever; je n'ai voulu voir personne de toute la matinée : Victoire m'a appris que le chevalier était venu -, je l'ai priée de ne plus- m'en parler! Cet homme a la fureur des complaisances; il vous suit; il vous obsède : j'éviterai de le rencontrer à l'avenir!... Je ne sais si Victoire m'a devinée; mais elle m'a dit un mal de lui qui m'a enchantée !.... Nous avons causé un instant d'Edouard \ c'est ipconcevable comme elle le flatte ! Est-ce que M l * c . Victoire aurait des prétentions ? Elle est jolie, des yeux pleins d'expression, dixûeuf ans, un teint à elle!... Ses éloges m'ont déplu... Mon mari a eu sa part de ma mauvaise humeur. 11 ne pouvait pas en deviner la cause ; moi-même j'aurais eu bien de la peine à la lui dire. Le soir, M. le comte, afin de
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jeu égayer un peu, me conduisit à l'Opei cela ne lui réussit pas du tout : j'ei chercher à ne rien voir, à ne rien ei je sortis des Bouffies encore plus trist n'y étais entrée ; sans la conversatu vieil officier qui avait fait la camp* Moscou i dans le corps où servait Edo n'aurais jamais attendu la fin. du specti
Dimanche. Edouard est venu à ] pagne. Je n'ai pas eu le tem& d'écrire mot de l'emploi de cette journée,., elle si vite!
Avant de fermer le. secrétaire, M.
,me fit remarquer l'épaisseur du pann pressant avec force une des vis qui a£t£ la serrure, il fit glisser une petite plan nous découvrit une large cachette/, el remplie de feuilles de papier détachée cune d'elles portait un numéro^ rrui s indiquer quelle faisait partie d'un, çorj vrage. Après avoir remercié M. Marti complaisance qu'il avait eue, je ra'eo mettre en ordre le manuscrit que je vc trouver. Jy réussis; et je m'aperçus ieuillets réunis formaient un,e histoire
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près complète. Ce n'était point celle de M me . de G... mais celle d'une de ses amies qui s'était amusée avec ses souvenirs. Le premier feuillet portait en vedette , ces mots :
Histoire d'une jeune Pensionnaire.
Ce titre piqua ma curiosité. Il se passe tant de choses dans une pension de jeunes demoiselles !
« J'avais treize ans , disait l'historienne, lors J que le hasard décida mes parens à me confier aux soins d'une institutrice fort aimable , dont le pensionnat avait depuis quelques tems acquis" une grande célébrité. Une ancienne amie de ma mère qui nous avait perdus de vue depuis les malheurs de notre famille, vint un jour nous lendrc visite ; sensible à ce souvenir , ma mère crut d'abord que quelques chagrins avaient réveillé l'amitié de madame Germon , et elle s'en félicitait avec moi. Son erreur ne dura pas longtems. Dès la seconde fois madame Germon se fit accompagner par sa fille , qu'elle nous présenta sous le nom de ma- 4ame la baronne de Nelcourt, elle s'amusa
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de notre étonnemenl; et pour le faire cesser r elle nous raconta, jusque dans les moindres détails, les circonstances qui avaient occasionné l'élévation de sa fille. Le bonheur est bavard. Madame Germon nous apprit que mademoiselle Céline avait reçu une éducation brillante, que ses succès l'avaient fait distinguer par un jeune chef d'escadron de hussards y qui avait demandé et obtenu sa main en huit jours : les visites d'étiquette qui précèdent et suivent un mariage , un voyage au château des nouveaux j époux, une maison à monter, des équipages à j choisir, un domaine à visiter, des parens à recevoir : telles étaient les occupations importantes qui avaient empêché ces dames de donner un moment à leur vieille amie. Nous connaissons votre amour pour la solitude, dit madame Germon, et nous n'avons pas osé y porter atteinte, en vous invitant à des fêtes bruyantes 1 à des réunions nombreuses, qui auraient peutêtre renouvelé vos chagrins j mais aujourd'hui que mon gendre vient de partir pour l'armée \ et qu'il nous a laissées seules à Paris, nous vous prions instamment de nous venir voir sans façon ; la baronne a besoin de distraction. 4
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Après six semaines de mariage, se trouver à moitié veuve, cela contrarie . mais enfin il faut se faire à tout. Son mari est ambitieux. Il nous disait l'autre jour, que s'il avait le bonheur de perdre son colonel , il espérait le remplacer. A vingt-deux ans penser aussi sérieusement !
c'est admirable î Avec cela des connaissances, du talent, de l'esprit même quand il y songe, des protections puissantes •, une belle-sœur dans l'intimité du ministre, une cousine qui reçoit le sénat presque en masse , un oncle qui a manqué deux fois d'être conseiller-d'état, et qui sera chambellan quand il le voudra 1... Ma fille a fait un mariage d'or... Voilà ce que c'est que l'éducation !... Puis se tournant vers moi et me flattant de la main: Dans quelques années, Laure sentira le prix de tout cela».. Mon Dieu comme elle a grandi 1... elle sait déjà sans doute... — Fort peu de choses, répondit ma mère; jusqu'à présent je n'ai pu me résoudre à l'éloigner de moi. — Quel enfantillage, répliqua madame Germon ! U faut , ma chère amie , se défaire de cet égoïsme maternel \ c'est pour eux et non pour soi qu'il faut aimer ses enfanSi Céline a passé quatre années à sa pension , et
je vous assure que j'ai supporté son absence avec beaucoup de résignation. J'allais la voir deux ou trois fois par an, dans la crainte de la distraire de ses études; mais aussi, à ma fête, au premier janvier , à la fête de son père, jamais elle n'a manqué de nous donner un échantillon de ses progrès, et je vous avoue
qu'ils mont souvent étonnée! C'est incon*
cevable tout ce qu'elle savait ces jours-là.
Allons, allons, il faut un, peu de philosophie. .Vous avez une fille charmante. Laure est faite pour réussir; mais il faut lui donner une éducation solide... , et avoir le courage de s'en séparer pendant quelque tems Que ne la
mettez-vous dans la pension de Céline ! C'est un établissement magnifique ? on y apprend tout ce qu'on veut, on y fait des connaissances utiles , on se trouve confondu avec le* personnes du plus haut rang ! On y prend l'habitude du grand monde , chose plus importante qu'on ne croit... , et puis, c'est une maison qui porte bonheur; on n'en sort que pour épouser des personnes puissantes; ma fille a dans ce moment- ci trois de ses compagnes qui sont mariées, ou peu s'en faut, à des
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rands seigneurs qui sont en train de faire leur >rtune !... Laure est peut être destinée à voua endre un jour une* partie de cette opulence ue vous avez perdue... , et que vous ne pouve» ous empêcher de regretter. Croyez-moi, il tut suivre son siècle, et puisqu aujourd'hui on place le bonheur dans dés titres pompeux u dans une fortune considérable , n'empéchea as votre fille d'être heureuse.
« Le discours de madame Germon produisit n tel effet ; cette espérance de fortune quelle vait adroitement jetée en avant, fit sur l'esprit le ma mère une telle impression, que l'on onvint sur-le-champ, que dès le lendemain ^ ►n me présenterait à la maîtresse de pension le Céline , et qu'aussitôt après on s'occuperait le mon trousseau.
« Là baronne et sa mère furent exactes au endez-vous. À midi , nous montâmes en voilure, et en moins dune heure, nous arrivâmes chez madame de Sirval. Elle nous reçut lans son parloir. Lorsqu'elle fut instruite du notif de notre visite, elle ne cessa de me conempler avec bienveillance -, la vivacité de mes reux ) la souplesse de ma taille, la régularité de
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mes traits et l'ensemble de ma petite personne, servirent de texte à ses éloges. Elle s'exprimait avec beaucoup d'aisance et de grâces , son ton était aimable et gai , s» physionomie douce , son air affectueux. Elle dit à ma mère, que déjà prévenue par mon extérieur et par les recommandations des deux personnes qui nous accompagnaient, elle était certaine que je deviendrais un sujet de la plus haute importance; elle Tassura quelle était persuadée d'avance qu'elle n'aurait que des louanges à donner à ma conduite et à mes sentimens»
* Ma mère la regardait avec un- air de béatitude , qui peint le plaisir qu'on éprouve à entendre louer son enfant. Quant à moi , je m'étais machinalement avancée auprès de madame de Sirval; j'avais pris une de ses mains, je la serrais doucement dans les miennes.
Elle m'attira à elle et m'embrassa sur le front Je me jetai dans ses bras; ma mère pleura, madame Germon sourit, et la baronne me dit tout bas : Tu épouseras un généra}.
« Le prix de la pension arrêté , le jour de mon entrée fixé , nous nous retirâmes. 11 ne fut question pendant toute la route, que de lama-
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biliié de madame de Sirval. le ne sais pourquoi je n'osais pas dire devant jna mère, tout le bien que j'en pensais ; j'éprouvais une crainte que je ne pouvais' définir , et qui retenait à chaque instant sur mes lèvres l'éloge prêt à m'échapper-, cependant ma mère renchérissait encore sur les louanges: que prodiguaient à l'aimable institutrice , M me . Germon et Céline. Ma mère cherchait à se prouver à elle-même que M me . de Sirval pouvait la remplacer auprès de moi -, mes éloges l'en auraient convaincue : je gardai le silence.
ce La baronne présida à mon trousseau ; grâces à ses soins, il fut plus considérable que je n'avais osé l'espérer. Ma mère, dont les bontés pour moi étaient sans bornes , fit de grands sacrifices pour me mettre à même de soutenir la concurrence avec quelques-unes des jeunes dames qui faisaient l'ornement du pensionnat.
a Le jour arriva où je devais quitter la maison paternelle. Nous partîmes pour la pension ; j'étais presque gaie : ma mère affectait une résignation qui était loin de son cœur. Mes deux compagnes de voyage gardaient un silence
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expressif. Nous arrivâmes enfin chez ma- 5 dame de Sirval $ son accueil fut encore plus obligeant que la première fois. Ma mère me recommanda à ses soins. À l'instant où elle me fit ses adienx, une foule de jeunes filles élégamment parées, se précipita dans le par-* loir en décriant : C'est elle. Je fus à l'instant entourée de pensionnaires dont les joyeuses prévenances m'occupèrent assez pour me dérober la vue de ma mère , qui s'éloignait lentement un mouchoir sur les yeux, et qui de tems en tems se retournait -pour jeter un regard sur sa fille. Je' ne l'avais pas oubliée ; mais dans ce moment mon âme livrée à l'espérance , se fermait machinalement aux regrets. M me . de Sirval, qui avait accompagné ma mère, rentra sur-le-champ; elle me prit par la main et m'emmena avec elle dans le jardin du pensionnat, où l'heure de la récréatien avait rassemblé le reste des élèves. À notre aspect, ces demoiselles suspendirent leurs jeux ; les plus jeunes me regardaient avec plaisir , les pins grandes avec un air de protection danfc lequel il entrait un peu d'orgueil; les moins favorisées de la nature mettaient dans leur
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accueil une douceur qui me donnait une bonne opinion d'elles ; les plus jolies me firent une moue charmante qui me donna une bonne opinion de moi. M mt . de Sirval déclina mon nom, et, je ne sais pourquoi, cita les ancien» titres de ma famille sur lesquels elle appuya avec une complaisance marquée : cette affec-* tation fit sourire malignement deux jeune»
élèves auxquels M me . de Sirval oublia d'imposer silence*
« Le pensionnat est comme le mariage : le»
premiers jours en sont charmans. La directrice et le mari , les élèves et les parens , travaillent de concert à embellir votre esclavage ; on cbuvre la chaîne de fleurs-, des soins continuels f des attentions délicates sont employés à vous dérpber le sort qui vous attend-, mais ces soins, ces attentions , ont un terme : l'époux est en-* traîné vers un autre objet , et la directrice vous oublie pour une nouvelle élève destinée au même accueil et vouée ensuite au mêmç abandon.
« M me . de Sirval avait cependant un goût particulier pour moi j elle trouvait ma pbysio-* nomie heureuse. JVie çchoen! (.comme elle est
Jolie !) s'écriait-elle quelquefois en allemand r quanio vezzosa è la sua figura! (comme sa figure est aimable ! ) disait - elle eu italien. Elle mettait une grâce si parfaite dansla prononciation de ces deux phrases , qu'elle m'inspira le désir d'apprendre l'italien et l'allemand. J'y fis des progrès rapides qui charmèrent mon institutrice. Il - n'en fut pas de même de la langue anglaise. Quelques jours après mon arrivée, deux de mes compagnes s'était t écriées à mon approche : they are Jbol iiideed tins yuung lady is vot wouder* féll Ces mots impolis que je me fis expliquer, me donnèrent pour l'anglais une aversion que je n'ai jamais pu surmonter.
« La célébrité que le pensionnat de M me . dé Sirval avait acquise était bien méritée. On n'admettait dans la maison que les maîtres les plus famés , que les- professeurs les plus intruits. A mérite égal , les plus jeunes obtenaient 1» préférence : les leçons étaient courtes f afin de ne pas user l'attention des élèves -, les récréations étaient longues , afin de leur apprendre de bonne heure à connaître dans le monde tous les avantages d'un caractère ai-
d'uns jolie femme. 3a^
niable et gai. Le dessin, la musique, la danse et la botanique, {sciences agréables et utiles, faisaient la partie fondamentale de l'enseigne* ment de la maison Quelques élèves apprenaient l'histoire en s'amusant : quelques autres, essayaient en cachette les petits travaux d'aiguilles qu'elles nous montraient ensuite comme une curiosité. Quant à moi /je m'en tins à la dansç et à la musique. Ce choix me valut les bonnes grâces de la première sous-maîtresse, qui ne savait tout juste que ce que [e voulais apprendre. ,
«Ma mère venait me voir quelquefois; nos entretiens duraient beaucoup moins qu'elle ne l'aurait désiré. Les jours choisis par elle se trouvaient presque toujours être ceux de me»
études y et Tan ne manquait jamais de venir me chercher devant elle. Ma mère me quittait avec peine en se promettant de mieux prendre son tems à l'avenir ; mais à la visite suivante elle n'était pas plus heureuse. Elle s'en consolait cependant en songeant à mes succès et en écoutant avec intérêt les prédictions de M me . de Sirval qui ne rêvait que mon élévation et oao* bonheur»
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« Je m'étais liée d'amitié avec une petite pria' cesse qui n'avait pas encore eu lé tems d'être fière de sa nouvelle dignité-, elle se tourmentait pour savoir comment elle pourrait m'étre agréable après sa sortie de pension*, elle mé faisait des promesses magnifiques, des protestations d'amitié que j'écoutais avec un mélange de plaisir et de confiance qui la ravissait Je lui montrai un matin deux fautes légères qu'elle avait commises dans une lettré qu'elle écrivait à sa mère. Elle prit la plume , corrigea les fautes, me remercia froidement, quitta la pension quelques jours après et se dispensa de répondre à toutes les lettres que je lui écrivis pour lui rappeler ses promesses et notre amitié. J'ai depuis rencontré dans le monde beaucoup de ces amies de pension qui ne se souvenaient pas de m'avoir jamais vue : ce procédé m'a paru affreux, je me suis vengée de l'oubli de ces grandes dames > en oubliant à mon tour les petites.
« La fête de Madame devait avoir lieu dans le mois de juillet : les préparatifs auxquels où travaillait, ne m'avaient pas permis d'aller souhaiter celle de ma mère qui était passée depuis
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[uelqùes jours. Il y avait bal, concert et conédie : de plus , grande distribution de prix. Vl>e. de Sirval avait prié un étranger de mettre ;n musique les Trois Sultanes, qui devaient composer le spectacl*. L'ouvrage fut fait et ippris en huit jours : c'était beaucoup moine le tems que nous n'en mettions ordinairement pour apprendre la plu» petite de nos leçons.
« Je fus chargée du rôle de Roxelane, au grand chagrin de trois de nos pensionnaires qui le réclamaient vivement, attendu, disaientelles , qu'il était tout-à-fait dans leurs moyens. On fit venir de Paris deux professeurs de déclamation qui nous apprirent à parler, à marcher, à gesticuler, à donner à nos traits un vernis de tendresse dont nous ne connaissions pas encore tout le prix , à nos regards une expression animée , à notre langage un accent passionné ; ils nous apprirent à gémir sansdouleur, à pleurer sans larmes, à rire sans gaîté : nos professeurs étaient sans doute très, habiles*, mais leur science né trouva jamais notre intelligence en défaut -, et en moins dé cinq ou six séances , ils firent de nous d'excel-^ lentes comédiennes de société.
. . « On avait choisi pour jouer les rôles de Soliman et d'Osmin, deux officiers de cavalerie, dont les sœurs remplissaient ceux d'Ëlmiré et de Dulia ; nous répétions en présence de la sousmaîtresse qui nous aidait aussi de ses. conseils* Ce fut à elle que je dus plusieurs intentions très-heureuses dans mes scènes de coquetterie. C'était une femme qui avait -un grand fonds d'expérience et debonté. ' >
a Le grand jour arriva. La distribution des prix se fit avec beaucoup d'impartialité -, tout le monde en eut , excepté une petite pensionnaire fort instruite dont les parens n'avaient pas donné de leurs nouvelles depuis deux aos* Le concert réussit à merveille*, l'opéra eut un succès fou; mon triomphe fut complet. Un homme qui , quoique vêtu très-simplement; passait dans la maison pour un grand seigneur, joignit ses complimens à ceux dé l'assemblée. Son éloge, auquel M mc . de Sirval attachait une grande importance, fut suivi d'un entretien particulier dans lequel il daigna m'annoncer qu'il prenait un grand intérêt à moi , et qu'il ne négligerait aucune occasion de m'en donner des preuves. Deux jours après, ma mère reçut
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na brevel de pension de mille écus,,pour les services que mon père avait rendus à l'état...,
« À quelque tems de là je fus passer les vacances au sein de ma famille : ma renommée m'avait précédée. Ma mère recevait beaucoup de monde : plusieurs jeunes gens cherchèrent à m'inspirer de l'amour. Parmi mes adorateurs j'en distinguai deux : un colonel sans fortune , un millionnaire sans esprit. Quelques personnes m'ayant convaincue que l'esprit n'était pas nécessaire au bonheur , j'allais me décider en faveur du millionnaire, lorsque mon protecteur jeta sur les rangs un vieux général d'artillerie qui voulait absolument se marier avant de partir pour l'armée. Riche, vieux et titré !... Il ne s'attendait pas à un refus!... Ma mère l'accepta -, je l'épousai. Il mourut sur le champ de bataille deux mois plus tard, après avoir fait des prodiges de valeur ; je le connaissais peu , je le pleurai légèrement .
n J'étais veuve, j'étais r^che : on brigua l'honneur de succéder au général. Mon jeune colonel fut un des premiers à m'offrir sa main : la crainte de m'attacher à lui trop sérieusement me contraignit de le refuser... Cependant, je
ne le cônjédiai pas précisément $ en suivant * les leçons de mon ancienne sous-maîtresse je me gardai bien de le priver de ce léger rayon d'espérance qui nourrit toutes les passions humaines. »
Après quelques feuillets qui paraissaient avoir été lacérés à dessein, on retrouvait l'héroïne dans un château, entourée de princes, de ducs , de comtes , qu'elle traitait un peu à la Roxelane , et de grands seigneurs qui paraissaient tout petits à côté d'elle. Ensuite on la perdait de vue tout-à-fâit. On avait substitué aux dernières pages de son histoire, un état présumé de ses revenus; ils s'étaient accrus avec une rapidité qui faisait beaucoup d'honneur à Tordre de notre historienne. Dès la première année de son veuvage , dépossédait le château du comte de , en Touraine, qu'elle
visitait rarement ; pendant le cours de la seconde année, elle avait acquis, du duc doune petite maison charmante où elle faisait sa résidence. Au commencement de la quatrième , le prince lui avait cédé à bon
marché une ferme très - belle où elle avait relégué sa mère ; enfin , son protecteur, eu
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mourant, l'avait instituée sa légataire universelle au détriment d'une parente éloignes qui n'avait jamais voulu rien apprendre ; heureux fruits de l'éducation!
Inventaire fait du secrétaire, je n'y trouvai rien qui pût indiquer la situation présenta de notre aimable pensionnaire. Je crois pouvoir cependant rassurer mes lecteurs sur son sort ; ce n'est pas en France qu'on doit trem« Lier sur celui d'une jolie femme.
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AU RODEUR
Paris, le x6 août i8i4«
Monsieur (1),
J'aime assez la médisance , j'en ai même vécu pendant quelque tems , et je ne m'en suis pas mal trouvé -, mais je déteste la calomnie : c'est un crime que je ne pardonnerais pas, même à mes amis , si j'en avais.
En lisant votre article, de la maison à quatre étages il m'a été facile d'apercevoir que vous aviez eu l'intention de me désigner , dans l'homme de lettres estimable, qui habite le second étage de votre hôtel de la rue de Seine. Quelques personnes qui se moquent de tout,
(1) Voir le a°. m, page &4*
conitESPoaDÂNCE. 335
m'en ont fait compliment; quelques autres qui ne respectent rien, m'ont depuis surnommé l'invariable , injure que je ne cherche point à repousser , parce qu'elle ne peut m'atteindre, et que je crois n'avoir rien fait pour la mériter. D'ailleurs-cet inconvénient est un des moindres de votre article, qui ne m'a peint qu'avec les couleurs les plus fausses.
Je conviens avec vous que sous Bonaparte, je me suis poussé fort avant dans l'éloge -, mais le mal n'est pas de dire du bien , il est d'en penser -, et dieu merci , tout le monde sait que je n'ai jamais pensé ce que j'ai dit; j'en excepte cependant ce que j'écris aujourd'hui ; car je serais au désespoir que l'on s'avisât de soupçon* lier que mes éloges ne sont pas plus francs, plus désintéressés sous ce règne- ci , qu'ils ne l'étaient sous l'autre.
. Vous avancez, Monsieur, que je recevais de l'ancien gouvernement , trente mille francs de pension : il y a erreur ; je cumulais à la vérité le traitement de cinq ou six places qui me prenaient beaucoup de tems ; mais en additionnant les appointemens de mes divers emplois, en y ajoutant même les gratifications que les
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ministres de l'usurpateur m'infligeaient 3ej tems & autre , . je ne-me suis jamais fait quevingt huit mille cinq cents francs , et encorebien juste.
Vous m'accusez d'avoir attendu le îi mar* dernier , pour me déclarer ouvertement;, le$ personnes qui me connaissent vous certifieront que je chancelais le 3o , jour de la bataille, et que j'avais tourné le dos dès le commencement
de l'affaire. Je ne veux point exalter mon courage -, mais il pouvait y avoir du danger à se conduire ainsi , et d'après l'issue des évènemens ; je me 6ais bon gré de m'y être exposé. Cette lettre que je vous prie, Monsieur, d'insérer dans un de vos prochains numéros, 1 en rétablissant les faits tels qu'ils sont , suffira sans doute pour détruire la mauvaise impression que votre article a dû laisser dans l'esprit de ceux qui ont eu la prétention de m'y reconnaître.
J'ai l'honneur de vous saluer.
Auteur de diverses histoires , chef de bureau de diverses administrations , membre de diverses sociétés savantes.
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** Au château <T A... , le 20 août 18 1 4-
Monsieur le Rôdeuk,
Je me nomme S.- Laurent; je suis propriétaire, non pas d'un bel hôtel rue de Seine, mais de trois ou quatre petits châteaux dans la Picardie. Loin de déguiser mes revenus , je m'en fais honneur; je paie mes dettes avec le scrupule d'un marchand de la rue S. -Denis qui ne veut pas devenir négociant; je n'ai jamais entrepris ni fournitures, ni banqueroutes; je ne puis donc, en aucune façon, me reconnaître dans le portrait qu'il vous a plu de tracer d'un certain M. de S.-Laurent, v alet-de-chambre-propriétaire.
Je vous avoue cependant que je n'aime pas que l'on attaque cette classe estimable que la révolution a fait naître, qui s'est élevée avec elle, mais qui durera, davantage attendu que les hommes sont plus tenaces que les principes. C'est avec un véritable chagrin que j'ai vu que vous reproduisiez dans votre article le reproche si banal que l'on fait aux grands propriétaires d'aujourd'hui, detre partis de 1. i5
biea bas pour arriver bien haut. Si l'on faisait à Rome des empereurs avec des esclaves , on peut bien faire en France des millionnaires avec des valets-de-chambre. D'ailleurs, qu'importe le point du départ lorsqu'on est arrivé ? Qui s'est jamais avisé de reprocher à Bourette, sa livrée; à Chevert, son défaut de naissance, à l'abbé Mauiy , la boutique de son père? L'or, la gloire et les dignités couvrent tout. Le financier a fait oublier le laquais ,1e lieutenantgénéral a ennobli le soldat, et la pourpre épiscopale a déguisé le fils du savetier.
Quant à moi, Monsieur , quoiqu'on en dise , je tire vanité de l'obscurité de mon origine , on aime à être le fils de ses œuvres. Mon père était un brave homme qui ouvrait la porte de l'hôtel d'Uzès : il m'aimait éperduement; mais il était si distrait qu'il avait oublié de m'apprendreàlire. La femme d'un vieux président, qui venait souvent nous voir, s'aperçut de mon ignorance •, elle eut la bonté d'en rougir pour moi , et offrit de se charger de mon éducation. Je profitai beaucoup sous un si bon maître : en peu de tems je parvins à oublier ma famille, à la seule exception de mon père,
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qui est mort l'an dernier, d'une petite pension que je lui faisais depuis que j'étais riche. Le hasard, le bonheur, quelque chose de mieux encore , m'ont poussé dans le temple de la fortune , je me suis laissé faire : j'ai cinquante mille écus de rentes qui narguent les épigrammes ; un bonne table qui ferme la bouche aux médisans -, et j'ai si souvent rappelé ce que j'étais qu'on a fini par ne plus voir que ce que je suis. Croyez-moi, Monsieur, ne criez plus h aro sur ces pauvres parvenus à qui l'on prête tout excepté l'honneur; ils ont de la fortune, mais ils n'ont que cela ; et si vous étiez à leur place, vous verriez qu'ils attachent plus de prix à ce qui leur manque qu'à ce qu'ils possèdent.
Agréez Fassurance de ma considération
distinguée.
S.-Làurewt.
<w»»i»«)»^)%»»»W»%»mow^%Hm w »*<w<i»»»v«woiv»%»»
Le i5 août 1814,
Vous faites de l'esprit, mon cher Monsieur; c'est fort bien; mais vous n'avez pas le sens commun, c'est fort mal. Votre article de dimanche dernier est un petit libelle; vou
vous êtes emparé d'un mot que j'ai laissé tomber, pour eu faire un acte d'accusation ridicule contre moi.
Eh ! où avez~vous donc vu qu'il n'était pas permis à un homme d'état qui a sacrifié les cinq plus belles années de sa vie à son gouvernement, de crier contre un souverain qui s'avise d'abdiquer sans s'embarrasser du tort qu'il fait à ses amis.
Savez-vous que ce Buonaparte, que Ton vous a peint si magnifique, n'était rien moins que cela; que cet homme qui, suivant la voix publique , jetait les bienfaits et les grâces à la tête de ses courtisans, n'avait pas toujours la main ouverte ? Savez-vous combien de discours, de proclamations et de programmes de fêtes il m'a fallu pour accrocher mon titre de comte ? Savez-vous ce que me coûtaient mes 500,000 fr. de rentes ? Vous n'en auriez peutêtre pas voulu au même prix. Et lorsqu'un changement , qui ne vous fait rien perdre , m'enlève tout, vous trouvez mauvais que je me plaigne! Lorsque de soi-disant Westphaliens s'emparent des biens qui m'avaient été légitimement donnés, en dotation par mcn
souverain , vous ne voulez pas que je crie î La France est heureuse, mais je ne suis plus en place-, nous avons la paix, mais je n'ai plus de terres. Le roi m'a laissé de côté sous le prétexte que j'étais sincèrement attaché à Napoléon. Je ne sais pas qui a pu lui faire ce conte là !.je l'avone, cet homme m'avait fasciné les yeux , il avait trouvé le secret de m'attacher k lui , mais je suis bien revenu de mon admiration, et je défie qu'on m'y rattrape.
Au surplus , Monsieur, malgré les pertes que j'ai éprouvées , je n'ai point réformé ma maison comme il vous plaît de le dire. J 'ai conservé mes domestiques, mes amis, mon hôtel et ma table. Plût au ciel qu'il en fut autant de mes places I
Je vous salue.
Le comte de...
Ci-devant conseiller d* état , ci-devant chambellan , ci -devant préfet , ci-devant ministre 9 ci -devant, etc. , etc.*.
WUIMVWIW»VIIV>WWI1VI*'*y^"***"*****
Paris, i4 juin *8i5 (î).
J'ai lu avec intérêt, M. le Rôdeur, votre feuilleton de lundi dernier, qui traitait d* (0 Voir le No. XXII.
la foreur qu'ont certaines gens de connaître avant le tems ce qui doit leur arriver d'agréable ou de malencontreux. Je regrette que vous n'ayez aperçu que le côté plaisant de cette manie dangereuse qui fait chaque jour des progrès rapides» Comme je présume que , dans le cours de vos observations sur nos moeurs , vous aurez plus d'une fois l'occasion de signaler ce travers > devenu si commun aujourd'hui , j'ai l'honneur de vous adresser à ce sujet quelques anecdotes dont je vous garantis l'authenticité.
J'épousai en Tan ft , une jeune femme que )'aimais avec idolâtrie. Cet hymen, formé sous les auspices de l'amour, n'avait pas cessé d'être heureux : quatre ans de l'union la plus douce n'ayaient fait qu'ajouter à notre tendresse mutuelle. Un de mes amis , le brave général Rondeau, veut se charger de ma fortune -, il me propose .de le suivre à l'armée d'Italie*, j'accepte, nous partons. Une affaire d'ayant-poste , dans laquelle je suis blessé et fait prisonnier, me met dans l'impossibilité de donner de mes nouvelles à ma femme-, la mort du général la prive des moyens d'obtenir
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le moindre renseignement sur mon existence... Les jours ? les mois se succèdent ; mon silence lui paraît de plus en plus inquiétant; toutes ses lettres restent sans réponses -, toutes ses démarches sont sans résultats. Dans cet état d'anxiété , quelle ne saurait supporter plus longtems , elle a recours à tout ce qui peut lui procurer quelques lumières sur mon sort ; une de ses amies lui parle du talent merveilleux d'une célèbre cartomancienne ; qui lit couramment l'avenir, et prédit le passé avec une adresse étonnante. Ma femme se laisse entraîner; elle a franchi le seuil du temple et les cent vingt-quatre marches qui conduisent chez la sibylle , elle l'interroge en tremblant -, elle suit des yeux et du cœur chacun de ses mouvemens; elle interprète au gré de ses espérances chacun de ses gestes, chacune de ses paroles... Mais hélas ! que devint-elle quand l'oracle consulté trois fois, lui apprend que
j'ai cessé de vivre Il n'y a pas moyen de
douter d'une nouvelle avancée avec le sérieux d'un augure, et dont on raconte jusqu'aux moindres détails. .. Une querelle de jeu est la cause de mon trépas; j'ai reçu , à l'entrée de k
nuit, trois coups d'épée-, je suis mort le lendemain ; j'ai été enterré en cachette par les soins de mon meurtrier qui s'est dérobé à ta vengeance des loix... Ma femme sort de cet antre infernal; elle ne réfléchit pas que j'ai toujours eu pour le jeu une aversion insurmontable... Mon silence ne justifie que trop bien la cruelle prédiction de la sorcière... le chagrin s'empare d'elle, sa santé s'altère; une maladie de langueur va la conduire au tombeau lorsque la paix de Marengo met un terme à ma captivité... Mon premier soin est de lui écrire... ma lettre la comble de surprise et l'enivre de joie , elle doute un instant de la réalité, tant sa confiance a été grande!... mais heureusement désabusée par ma présence, elle se rattache à la vie prête à lui échapper, et s e reproche amèrement une fatale crédulité qui quelques jours plus tard, me privait d'une épouse adorée qui , depuis vingt ans , n'a pas cessé de m'être chère.
Un de mes beaux frères , à qui ma femme racontait cette avanture , se moquait de l'excès de sa bonne foi -, il jouait l'esprit fort et défiait l'univers de lui inspirer la moindre crainte.
Souvent même il la conjurait de le conduire chez quelques devins célèbres dont il se flattait de mettre la science en défaut ; il sollicita tant de fois cette espèce de faveur , que ma femme qui se reprochait son peu de complaisance, se décida à l'accompagner chez un sorcier en grande réputation. Dès qu'il vit mon beaufrère, le magicien secoua la tête, et parut disposé à se taire. Notre curieux le pressa en riant de s'expliquer sur son compte, Fassurant d'avance avec une espèce d'orgueil que rien de ce qu'il lui apprendrait ne pouvait Feffrayer. J'en suis persuadé, Monsieur, répliqua le devin ; mais je doute cependant que vous puissiez écouter de sang-froid ce que le destin m'ordonnerait de vous révéler ï... — Vraiment ? — H y a des évènemens auxquels nous ne.
sommes pas préparés. — Qu'importe. — * Des.
malheurs que nous sommés si éloignés de prévoir î — Exciter ma curiosité , c'est prendre l'engagement de l'a satisfaire, parlez. — Vous l'exigez ? — Je vous en prie. — Ainsi , vous ne seriez point effrayé si je vous annonçai» qu'avant trois jours vous tomberez malade?
— • N'es -ce que cela ? — Que cette maladi*
fgrt dangereuse... — Achevez. — Vous conduira aux portes du trépas. — Pourvu qu'elles se ferment à mon approche. — C'est ce dont je n'ose répondre. — Quoi, Monsieur!... — Si j'étais à votre place , je mettrais ordre à mes affaires , et je m'occuperais dans mes loisirs à griffonner mon testament. — Je vous remercie du conseil , dit assez sèchement notre homme qui avait un peu perdu de son à-plomb ; mais mon âge et ma santé donnent un démenti formel à vos oracles ; mourir d'ici à trois jours ! ... Faire mon testament , répétait-il en souriant comme un homme qui y est forcé !
j'espère, mon cher Monsieur, vous convaincre dans la huitaine, de la fausseté de vos prophéties.
Ma femme s'aperçut facilement de Té-* motion de son beau-frère, elle fit tous ses efforts pour le distraire, et parvint à y réussir. Luimême commençait à perdre le souvenir de l'oracle ; et fier de n'avoir encore ressenti aucune atteinte, il plaisantait tout bas sur l'arrêt fatal porté contre lui. Dans la soirée du troisième jour on apercevait dans ses traits une égale alternative de joie et de tristesse. Cette . der-
nîère s'évanouissait avec l'heure ; sa physionomie reprenait peu-à-peu sa galté accoutumée : déjà il hasardait de se moquer hautement du sorcier et de sa prédiction lorqu'il entendit sonner l'horloge voisine : trompé par ses desirs, il s'écria avec l'accent d'un homme dégagé d'un poids insupportable : Voilà minuit!... Onze heures } réplique froidement une personne de la société, qui, dans l'instant même, avait les regards fixés sur sa montre. A cette observation si simple, mort beau-frère pâlit...» ses muscles se contractent, ses genoux chancèlent, il tombe sans mouvement... Cet homme si courageux y victime de son imagination, est en proie à une fièvre brûlante; et le magicien court les risques d'avoir raison. Un jeune médecin a qui nous confions notre embarras , nous rassure : laissez-moi seul avec le malade, nous dit-il, je vous réponds de sa guérison.
En effet, il se place auprès de son lit, et saisissant le moment où la faiblesse lui permet de l'entendre : « Jeune homme, votre incrédulité, méritait une pareille leçon. On ne doute point impunément des merveilles de l'art que je professe : le nécromacien mon élève qui
vous a prédit la maladie qui est déjà venue, et la mort qui ne viendra pas , n'a voulu que vous effrayer et vous faire connaître toute Tctendue de sa science. Cependant elle ne Ta pas jusqu'à avancer le terme de vos jours , qui sont plus nombreux que vous ne croyez-, je vous le dis en confidence. Vous êtes destiné à parvenir à une longue et heureuse vieillesse : tranquillisez-vous donc; dormez en paix, et dans deux jours vous aurez repris pour ne plus les perdre, cet embonpoint, cette fraîcheur, cette gaité, qui vous assurent près d'un siècle d'existence. » Ces paroles produisirent un effet salutaire , et n'eurent d'autre inconvénient que de rendre mon beau-frère, l'un des plus zélés partisans de la nécromancie. Grâce à l'heureuse adresse de notre jeune élève d'Esculape , il se porte à merveille, et raconte à qui veut l'entendre , qu'il doit enterrer toute sa famille , ce qui né laisse pas que d'être fort agréable à ses parens.
Je pourrais encore , M. le Rôdeur , vous citer d'autres anecdotes à l'appui de celles-ci, mais elles suffiront sans doute pour vous prouver le danger auquel on s'expose en cherchant à pé-
nétrer des secrets que la sagesse divine a pris soin de nous cacher, et sur-tout en ajoutant foi à des mensonges auxquels notre amourpropre ou notre faiblesse donnent seuls um apparence de vérité.
Votre, etc.
J. B. Morin.
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Paris, le i5 juin i8i5.
J'ai lu, mon cher Monsieur, votre article intitulé : la Sibylle parisienne. Et franchement, je n'en ai pas été totalement satisfait : vous n'avez pas assez creusé le sujet*, il fallait m'écrire , me demander des renseignemens , k moi qui ai pour femme une sorcière qui , depuis dix ans, .me fait enrager régulièrement trois fois par semaine avec ses blancs d'œufs et son marc de café 5 figurez-vous que la bonne dame a la prétention de deviner, quand je suis sorti, quels sont les endroits que j'ai fréquentés \ les personnes que j'ai rencontrées; et les projets que j'ai formés : ne vous imaginez pas qu'il soit possible de lui faire
entendre raison là-dessus , nier est avec elle une chose impossible. Nous avons manqué de nous séparer l'autre jour. Je croyais bien fermement que j'avais passé ma soirée à l'Ambigu - Comique. Tout autre que ma femme qui eut voulut me prouver le contraire eut été fort mal reçu : mais il n'appartenait qu'à elle de me convaincre comme elle l'a fait que j'avais passé ma soirée avec la dame de pique , qui vient de se brouiller pour moi avec le valet de trèfle; ce qui me fait beaucoup d'honneur, vu ma goutte et mes soixante-cinq ans!... mais ce n'est pas tout.
Ma fille àlné , qui a tous les goûts de sa mère , était recherchée en mariage par un jeune commis marchand , dont les manières me convenaient ; c'était un joli garçon brun , bien bâti, fort honnête, et assez riche : mais ne Voilà-t-il pas qu'un beau jour, le jeu de cartes consulté , il se trouve que ma fille ne peut être
heureuse qu'avec un homme blond ! On
congédie notre pauvre commis marchand, pour faire place à l'homme blond qui n'est pas encore arrivé, mais qui cependant ne peut pas tarder, à ce que disent les cartes, depuis onze ans !
Mon jardinier, qui cherche à faire la cour à ma femme, l'a priée de lui dire sa bonne aven-, tare ; c'était, comme on dit, la prendre par son faible. Elle a annoncé à ce brave homme qu'il déterrerait incessamment un trésor ; et depuis l'hiver dernier il tourne et retourne en tout sens mon jardin , ou , grâce à lui, il ne vient pas plus de trésors que de légumes.
J'avais un domestique qui s'était garanti de l'épidémie -, mais ma femme , qui veut à toute force faire le bonheur de toute sa maison , a prédit à ce malheureux; que le bien lui viendrait en dormant *,. le coquin se couche maintenant à dix heures , et j'ai toutes les peines du monde à le réveiller le matin.
C'est le dimanche sur -tout qu'il faut voir cela ; c'est , comme dit ma femme , le grand jour et le grand jeu : on fait les cartes ce jour là pour tout le quartier, même pour des personnes qui ne s'en sont jamais doutées, et qui sont bien loin de penser tout ce que les cartes leur font dire.... Auparavant ma femme réunissait un certain nombre de voisines quelle instruisait, par la puissance de son art , de la conduite de leurs maris; cela a occasionné quelques dis*
35a coniiEpyoKDAîTcé. •<'-.
putes y un ou deux divorces qui n'ont pas clé jusqu'à la conclusion. Au fur et à mesure que ces ménages-là se réconciliaient, ils cessaient de venir consulter l'oracle; et petit à petit , ma femme s'est vue réduite à n'avoir pour compagnie que des gens qui ne sont jamais venus chez nous, et auxquels /bon gré, mal gré, elle dit incognito la bonne aventure; que de choses elle
a su par ce moyen! c'est prodigieux ! Si la
curiosité vous pressait un peu , M. le Rôdeur , je pourrais bien vous en révéler quelques-unes
sous la foi du secret cette petite chronique
scandaleuse ne figurerait pas mal dans un de vos articles. Si cela vous est agréable , venez me voir y je ne peux pas vous dire mon nom ; mais vous me trouverez presque tous les jours de six à dix heures du soir , au café du coin de la rue Saint- Mcri, où je tue \e tems avec un jeu de domino , tandis que ma femme tue son prochain ■avec un jeu de cartes.
Théophile Le Bon.
Fin du premier Volume.
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